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CHAPITRE XL

Voyages et Aventures de Mendez-Pinto , Portugais,

Nous croyons devoir placer ici celte relation trés-
attachante par la singularité des événemens et

1 intérêt des situations. Elle pourra reposer Tatten-
iion de nos lecteurs, que nous venons d'occuper
de détails qui ne sont pas toujours amusans , s'ils

sont toujours instructifs. Si , après avoir trouvé dans
les derniers articles de quoi exercer leur raison et

IV.
j
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JeMrCLiriusIuvlsdésirenulcsohjets faits pourinlcres*

«cr leui seiisibililé et leur imaglnaliou, ils pourront

se satisfaire en lisant les aventures de Pinto et

celles de Bonlékoë, qui les suivront. Les premières

ont quelquefois un air fabuleux, et il est pernjis

sans doute de s'en défier, sans que cette espèce

d'incrédulité nuise au plaisir qu'on y peut prendre.

Mais il faut observer aussi que tout ce qui paraît

incroyable n'est pas toujours impossible : si dans

certaines matières on a commencé à croire moins,

à mesure qu'on s'est éclairé davantage, on peut

dire aussi que, sur d'autres points, on est devenu

moins incrédule à mesure qu'on est devenu plus

savant. C'est surtout aux récits des voyageurs, à

l'bistoire des moeurs et à la description des objets

lointains, que cette assertion peut être appliquée;

et d'ailleurs elle est prouvée par une infinité

d'exemples.

Comme dans le détail des événemens personne

ne s'exprime avec plus d'intérêt que celui qui était

acteur ou témoin , nous laisserons le plus souvent

parler Pinto lui-même , et nous ne prendrons sa

place que lorsqu'il faudra abréger son récit.

« J'àVàis éprouvé , dit -il , pendant dix ou douze

ans la misère et la pauvreté dans la maison de mon

père, loisqu'uil de mes oncles formant quelque

espérance de mes ("qualités naturelles, me conduisit

à Lisbonne, où il me mit au service d'une très-

illustre maison. Ce fut la mênie année que se fit la

pompe funèbre de don Emmanuel, le i3 déceiu
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bre i52 f , et je ne trouve rien d»; plus ancien dans .

ina mémoire. Cependant le succès répondit si u»:.l

aux intentions de mon oncle, qu'après un an et

demi <lc service, je me trouvai enj^agé dans une

malheureuse aventure qtii exposa ma vii* au der-

nier danger. Je pris la fuite avec une si vive épou-

vante, qu'étant arrivé, sans aucun autre desseiu

que d'éviter la mort, au gué de Pedra, petit port

où je trouvai une caravelle qui partait chargée de

chevaux pour Setuval, je m'y embarquai le lende-

main. Mais -A peine fiimes-nous éloignés du rivage,

qu'un corsaire français nous ayant abordé, se ren-

dit maître de notre bâtiment sans la moindre rési-

stance, nous fit passer dans le sien avec toutes nos

marchandises, qui montaient à plus de six mille

ducats, et coula notre caravelle à fond. Nous recon-

nûmes bientôt ipie nous étions destinés à la servi-

tude, et que l'intention de nos maîtres était de

nous aller vendre à Larache en Barbarie. Us y por-

taient des armes, dont ils faisaient commerce avec

les mahométans. Pendant treize jours entiers qu ds

conservèrent ce dessein, ils nous traitèrent avec

beaucoup de rigueur. Mais le soir du treizième

jour, ils découvrirent un navire auquel ils donnè-

rent la ciiasse pendant toiue la nuit, et qu'ils joi-

gnirent à la pointe du jour. L'ayant attaqué avec

beaucoup de courage , ils le forcèient de se rendre,

après avoir tué six Portugais et dix ou douze escla-

ves. Ce bâtiment, que plusieurs marchands de Lis-

bonne avaient cbargé de sucre et d'esclaves, fit
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passer entre les mains des corsaires un bulin do

quarante mille ducats. Ils ahaiidonnèrcni le dessein

d'aller à Larache ; et ne pensant qu'à faire voile ver>

la France avec une partie de leurs prisonniers, qu'ils

jugèrent propres à les servir dans leur navigation ,

ils laissèrent les autres, pendant la nuit, dans une

rade nommée Mélides. J'étais de ce dernier nom-

bre , nu comme tous mes compagnons et couvert

de plaies, qui nous restaient des coups de fouei.

que nous avions reçus les jours précédens. Dans ce

triste état, nous arrivâmes à Saint-Jacques de

Caçon, où nos misères furent soulagées par les

habitans. Après y avoir rétabli mes forces, je pris

le cliemin de Setuval. Ma bonne fortune m'y fit

trouver, prcsqu'en arrivant, l'occasion de m'em-

ployer pendant plusieurs années. Mais l'essai que

j'avais fait de la mer ne m'avait pas dégoûté de cet

élément. Je considérai qu'en Portugal mes plus

liautes espérances se réduisaient à me mettre à

couvert de la pauvreté. J'entendais parler sans

cesse des trésors qui venaient des Indes, et je

voyais souvent arriver des vaisseaux cbargés d'or

ou de précieuses marchandises. Le désir de mener

une vie aisée
, plutôt que le courage ou l'ambition

,

me fît tourner les yeux vers la source de tant de ri-

chesses, et je pris la résolution de m'embarquer sur

ce seul principe, qu'à quelque fortune que je fusse

réservé, je ne devais pas craindre de perdre beau-

coup au changement.

« Ce fut le onzième jour de mars de l'année iS^y
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que je pnriis avec une flotte de cinq navires, dmit

chaque vaisseau était commandé par un capllainc

H indépendant. Le plus considérable était sous les

ordres de don Pedro de Sylva, fils du fameux

amiral don Vasco de Gama. C'était dans ce mémo
navire que don Pedro avait apporté les os de son

père qui était mort aux Indes; et le roi, qui se

trouvait alors à Lisbonne, les avait fait recevoir

avec une pompe dont le Portugal n'avait jamais vu

d'exemple.

u En arrivant au port de Mozambique, nous y
trouvâmes un ordre de Nugno d'Acugna , vice-roi

des Indes, par lequel tous les vaisseaux portugais

qui devaient arriver cette année étaient obligés de

se rendre à Diu, où la forteresse était menacée de

l'attaque des Turcs. Trois des cinq navires de la

flotte prirent aussitôt cette roule. J'étais sur le Saint-

Jloch, qui mit le premier à la voile; et je fus nommé
entre ceux qui demeurèrent à Diu pour la défense

du fort : cependant , dix-sept jours après mon ar-

rivé, deux flûtes partant pour la mer Rouge, dans

la vue d'y prendre des informations sur le dessein

des Turcs, je ne pus résister aux instances de
l'un des deux capitaines avec lequel je m'étais lié

d'amitié, et qui me proposa de l'accompagner dans

ce voyage.

« Nous partîmes par un temps fort orageux, qui

ne nous empêcha point d'arriver heureusement à la

hauteur de Maçoua. Là , vers la fin du jour, nous dé-

couvrîmes en pleine mer un navire auquel nous
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donnâmes si vivement lu cliasse, que nous l'abor-

dâmes d'assez près. Nous l'avions pris pour un in-

d en ; et ne pensant qu'à remplir notre commis-

sion , nous nous étions avancés jusqu'à la portée de

la voix , pour demander civilement au capitaine si

l'armée turque était partie do Suez ; mais pour uni-

que réponse , on nous tira douze volées de petits ca-

nons et de pierriers, qui n'incommodèrent que nos

voiles, et nous entendîmes retentir l'air de cris con-

fus, que cette hostilité nous fit regarder comme des

bravades. Bientôt elles furent accompagnées d'un

grand cliqretis d'armes et de menaces distinctes,

avec lesquelles on nous pressait d'approcher et de

nous rendre. Cet accueil nous causa moins d'effroi

que d'étonnement. Il était trop tard pour s'aban-

donner à la vengeance. On tint conseil, et on s'at-

tacha au parti le plus sûr, qui était de les battre à

grands coups d'artilleriejusqu'au lendemain matin

,

qu'à l'arrivée du jour on pourrait les investir et les

combattre plus facilement. Ainsi toute la nuit fut

employée à leur donner la chasse, en les foudroyant

de notre canon, et leur navire se trouva si maltraité

à la pointe du. jour , qu'il prit pour lui-même le

conseil qu'il nous avait donné de se rendre. Il avait

perdu soixante-quatre hommes dans cette rude alta-

que. La plupart fies autres , se voyant réduits à l'ex-

trémité , se jetèrent dans la mer ; de sorte que de

quatre-vingts qu'ils étaient, il n'en échappa que

cinq fort blessés, entre lesquels était leur capitaine.

La force des lourmens auxquels il fut exposé aussitôt
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par l'ordre de nos deux commandans lui (Il confesser

qu'il venait de Djedda, et que l'armée turque était

déjà partie de Suez , dans le dessein de prendre

Aden avant que de porter la guerre aux Portugais

dans les Indes. Il ajouta, lorsqu'on eut redoublé

les tortures, qu'il él;iit chrétien renégat, ]VI<«jor-

quin de naissance, fils de Paul Andrez, marchand

de la même île ; et qu'étant devenu amoureux de-

puis quatre ans d'une belle mahométane, Grecque

de nation, il avait embrassé la loi de Mahomet pour

l'obtenir en mariage. Nous lui proposâmes avec

douceur de quitter cette secte pour rentrer dans les

engagemens de son baptême; il répondit, avec plus

de brutalité que de courage, qu'il voulait mourir

dans la religion de sa femme. Nos capitaines , irrités

de son obstination , n'écoutèrent plus que leur zèle :

ils lui firent lier les pieds et les mains ; et lui ayant

attaché, de leurs propres mains , une grosse pierre

au cou, ils le précipitèrent dans la mer. Après cette

exécution, nous fîmes passer nos prisonniers dans

une de nos fustes, et leur vaisseau fut coulé à fond.

Il ne portait que des balles de teintures, qui nous

étaient alors inutiles, et quelques pièces de came-

lots dont nos soldats se firent des habits.

(( Nos commandans résolurent de descendre à

Cioltor, une lieue au-dessous de Maçoua, dans l'es-

pérance d'y prendre de nouvelles informations.

Nous y reçûmes des habitans un accueil fort civil.

Un Portugais, nommé Vasco Marlinez de Seixas,

y séjournait depuis trois semaines, par l'ordre de
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Henri Barbosa, pour y attendre rarrlvée de quel-

ques navires portugais , et lui remettre une lettre

d'avis sur l'état de l'armée turque.

t< Nous remîmes à la voile le 6 novembre iSSy.

Un évêq\ie abyssin, qui se proposait de faire le

voyage de Portugal et de Rome, avait demandé

passage à nos deux commandans jusqu'à iMu. Il

était une heure avant le jour, lorsque nous quit-

tâmes le port; et, suivant la côte avec le vent en

poupe , nous avions doublé vers midi la pointe de

Goçam , lorsqu'en approchant près de l'île des

Écueils, nous découvrîmes trois vaisseaux, que

nous primes dans l'éloignement pour des galères

ou des terradeSf nom des bâlimens ordinaires du

pays. Le seul désir de recevoir quelques nouvelles

informations nous fit gouverner vers eux. Un cahnc

qui survint tout d'un coup était peut-être une fa-

veur du ciel qui voulait nous dérober au danger ;

mais nous nous obstinâmes si fort à suivre la même
route, qu'ayant joint la rame à nos voiles, nous

fûmes bientôt assez près des trois navires pour re-

connaître que c'étaient des galiotes turques. Nous

prîmes aussitôt la fuite avec un effroi qui nous Ut

tourner nos voiles vers la terre. C'était avancer

notre malheur, en donnant à nos ennemis l'avan-

tage d'un vent soudain , dont nous avions cru pou-

voir profiter ; ils nous poursuivirent à toutes voiles

jusqu'à la portée du fusil, et lâchant toutes leurs

bordées à cette distance, ils mirent nos fusies dans

un état déplorable. Cette décharge nous tua neuf
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hommes et nous en blessa vingt-six. Ensuite ils

nous joigni»'? de si près, que de leur ponpc ils

nous blessai' l aisément avec le fer de leurs lan-

ces. Cependant quarante -deux bons soldats qui

nous restaient encore sans blessures, reconnaissant

que notre conservation dépendait de leur valeur,

résolurent de combattre jusqu'au dernier soupir.

Ils attaquèrent courageusement la principale des

trois galères, sur laquelle était Solynian Dragul.

Leur premier effort fut si furieux de poupe à proue

,

qu'ils tuèrent vingt-sept janissaires; mais celle ga-

liote recevant aussitôt le secours des deux autres,

nos deux fustes furent remplies en un instant iVun

si grand nombre de Turcs, et le carnage s'écliaulla

si vivement, que, de cinquante-quatre que nous

étions encore, nous ne restâmes que onze vivans ,

encore nous en mourut-il deux le lendemain, qu«;

les Turcs coupèrent par quartiers, et qu'ils pendi-

rent pour trophée au bout de leurs vergues. Ils nous

conduisirent à Moka, dont le gouverneur était père

de ce même Dragut qui nous avait pris. Tous les

habitans reçurent les vainqueurs avec des cris de

joie. Nous fumes présentés à cette multitude em-

porlée, chargés de chaînes et si couverts de bles-

sures, que l'évèque abyssin mourut le jour suivant

des siennes. Nos souffrances furent beaucoup aug-

mentées par les outrages que nous reçûmes daiis

touîes les rues de la ville où nous fûmes nu?h<'s

comme en triomphe. Le soir, lorsque nous etinj< s

perdu la force de iiiarclier^ ou nous j)récipiii( daio

I

^i«*^
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un noir cachot. Nous y passâmes dix -sept jours

entiers, sans autres secours cpi'un peu de farine

d'avoine, qui nous était distribuée le malin pour

le reste du jour.

« Noms perdîmes, dans cet intervalle, deux autres

de nos compagnons, qui furent trouves morts le

matin; tous deux gens de naissance et de courage.

Le geôlier, qui nous apportait notre nourriture

,

n'ayant osé toucher à leurs corps , se hâta d'avertir

la justice, qui les vint prendre avec beaucoup d'ap-

pareil, pour les traîner par toutes les» rues. Après

y avoir été déchirés par toutes sortes de violences

,

ils furent jetés en pièces dans la mer. Enfin , la

crainte de nous voir périr successivement dans

notre horrible prison , porta nos maîtres à nous

faire conduire sur la place publique pour y être

vendus. Là, tout le peuple s'étant assemblé, ma
jeunesse apparemment m'attira l'honneur d'être le

premier qu'on niit en vente. Tandis qu'il se pré-

sentait des marchands, un cacis de l'ordre supé-

rieur, qui passait pour un saint, parce qu'il était

nouvellement arrivé de la Mecque , demanda que

nous lui fussions donnés par aumône, et fit valoir

en sa faveur l'intérêt même de la ville, à laquelle

il promettait la protection du prophète. Les gens

de guerre, au profit desquels nous devions être

vendus, s'opposèrent si brusquement à celte pré-

tention, que le peuple prenant parti pour le cacis,

il s'éleva un affreux désordre , qui ne finit que par

](; massacre du cacis niéniO; et par la mort d'envi-
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ron six cents hommes. Nous ne trouvâmes point

(Vaulre expédient, pour sauver notre vie dans ce

tumulte, que de retourner volv^ntairement à notre

cacliot , où nous regardâmes comme un grande fa-

veur d'être reçus du geôlier.

i< Dragut ayant moins réussi par l'autorité cpie

par la dow^eur à calmer la sédition , nous l'ùnies

reconduits sur la même place , et vendus avec notre

artillerie et le n ste du hiuin. Le nuillieur de mon.

sort me fit tomber entre Ijîs niai'is d'un renégîit

grec, dont je détesterai toujours le souvenir. Pen-

dant trois mois que je fus son esclave, il me traita

si cruellement, qu'étant reduitau désespoir, je pris

plusieurs fois la rér^olution de m'empoisonner. Je

n'eus l'obligation de ma délivrance qu'au soupçon

qu'il eut de mon dessein : la crainte de perdre l'iu-

gentque je lui avais coûté, si j'abrégeais volontai-

rement mes jours, lui fit prendre le parti de me
vendre à un Juif du Tor. Je partis avec ce nouveau

maître pour Cassan, où son commerce l'appelait.

Mon esclavage n'aurait pas été plus doux entre les

mains d'un chrétien. De là, il me conduisit à Or-

mus, où j'appris, avec des transports de joie
,
que

don Fernand de Lima, dont j'étais connu, était

gouverneur du fort portugais. J'obtins de mon
maître la permission de me présenter à lui. Ce

généreux seigneur , et don Pedro Fernandez

,

commissaire-général des Indes
,

qui se trouvait

alors dans l'île d'Ormiiz, firent les frais de ma
liberté. Elle leur coula deux cents ])ardos, c'est-à-
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dire environ cent vingt éciis de notre monnaie. »

Pinlo continue de s'étendre sur quantité d'aven-

tures qui n'ont rien d'intéressant. Il se trouve à

Malacca , où le gouverneur, don Pedro de Faria

,

prend de l'affection pour lui.

(( Don Pedro de Faria, cherchant l'occasion de

m'avancer, m'envoya dans une Zawc/iare au royaume

de Pan , avec dix mille ducats, qu'il me chargea de

remettre à Thomé Lobo, son facteur dans cette

contrée. De là, ses ordres devaient me conduire à

Patane, qui est cent lieues plus loin. Il me donna

une lettre et un présent pour le roi de Patane, avec

une ample commission pour traiter avec lui de la

liberté de cinq Portugais qui étaient esclaves de so i

beau- frère. Je partis dans les plus douces espérances.

Le septièmejour de notre navigation , étant à la vue

de l'île de Timan, qui est à la distance d'environ

quatre-vingt-dix lieues de Malacca, et à dix ou douze

lieues de l'embouchure du Pan , nous entendîmes

sur mer, avant le lever du soleil, de grandes plain-

tes , dont l'obscurité ne nous permit pas de con-

naître la cause. J'en fus tellement touché ,
que je

fis mettre la voile au vent, et tourner, avec le se-

cours des rames , vers le lieu d'où elles parais-

saient partir, en baissant tous les yeux pour voir

et entendre plus facilement. Après avoir continué

long-temps nos observations, nous découvrîmes

fort loin de nous quelque chose de noir qui flottait

sur l'eau. Il nous était impossible de distinguer ce

qui commençait à frapper nos yeux. Nous n'étions
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fjue quatre Portugais dans la lancliarc, et les avis

n'en furent pas moins partagés. On me représentai i,

qu'au lieu de m'arrêter à des recherches dange-

reuses ,
je ne devais penser qu'à suivre les ordre*

du gouverneur. Mais n'ayant pu me rendre à ces

timides conseils, et me croyant autorisé, par ma
commission, à faire respecter mes ordres, je per-

sistai dans la résolution d'approfondir un événe-

ment si singulier. Enfin, les premiers rayons du

jour nous firent apercevoir plusieurs personnes qui

flottaient sur des planches. L'effroi de mes compa-

gnons faisant place alors à la pitié, ils furent les-

premiers à faire tourner la proue vers ces miséra-

bles, que nous entendîmes crier six ou sept fois :

Seigneur Dieu î miséricorde ! Je pressai nos mate-

lots de les secourir. Ils tirèrent successivement du

milieu des flots quatorze Portugais et neuf esclaves,

tous si défigurés , que leur visage nous fit peur ;

et si faibles ,
qu'ils ne pouvaient se soutenir. On se

hâta de leur donner des secours qui rappelèrent

leurs forces. Lorsqu'ils furent en état de parler,

l'un d'eux nous dit qu'il se nommait Fernand Gil

Porcalho ,
qu'ayant été dangereusement blessé à la

tranchée de Malacca , dans la seconde attaque que

les Portugais avaient soutenue contre les Achémois,

don Etienne de Garaa , qui commandait alors dans

cette ville , et qui avait cru devoir quelque récom-

pense à son courage , l'avait envoyé aux Moïuques

avec divers encouragemens pour sa fortune; que le

ciel avait béni ses entreprises jusqu'à le mettre eu
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l't.'it de partir de Ternale , dans une jonqno chargée

de mille bnnes de poivre qui valaient plus de cent

mille ducats; mais qu'à la hauteur de Surabnya,

dans l'île de Jon , il avait eu le malheur d'essuyer

une furieuse teuipèle, qui avait abîmé sa jonque et

tout son bien ; que de cent quarante-sept personnes

qu'il avait à bord, il ne s'en était sauvé que les

vingt- trois qui se trouvaient sur le nôtre; qu'ils

avaient d<'jà passé quatorzejours sur leurs planches,

sans antre nourriture que la chaird'un esclave cafie

qui leur était mort, et qui avait servi pendant huit

jours h soutenir leurs forces.

« La saiisf'<ction d'avoir sauvé la vie à tant de

malheureux me rendit la suite du voyage fort

agréable jusqu'à la ville de Pan , où je remis à

Tliomé Lobo les marchandises dont j'étais chargé;

mais lorsque je me disposais à continuer mon
voyage vers Palane, un accident fort tragique fit

perdreau gouverneur de Malacca toutes les richesses

qu'il avait entre les mains de Lobo. Coja Géinal,

ambassadeur du roi de Bornéo, qui rési(iait depuis

trois ou quatre ans à la cour de Pan , tua le roi,

qu'il trouva couché avec s« fcnmie. Le peuple s'é-

tant soulevé à celte occasion , commit d'affreuses

violences , et pilla le comptoir des Portugais, qui

perdirent onze hommes dans leur défense. Tho-

mé Lobo n'échappa au massacre cpi'avec six coups

d'épée, et n'eut pas d'autre ressource que de se

retirer dans ma îanchare, sans ;ivoir pu sauver la

moindre partie de ses marchandions, Elles mon-

il
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t?* nt à cinquante mille ducats en or et en j)lei-

rcrles seulement. Celte sédition , qui avait coùli;

la vie à plus de quatre mille personnes fla;is IVs-

pace d'une seule nuit, se ralluma le lendemain si

rurieusemenl, que, pour éviter le danger d'y périr,

nous mîmes à la voile pour Paianc, où la faveur

du vent nous fit arriver en six jours.

« Les Portugais , dont le nombre était assez grand

dans celte cour, prirent d'autant plus de pari à l'in-

fortune de Lobo , qu'un si terrible exenjple de la

perfidie des Indiens leur remettait vivement de-

vant les yeux ce qu'ils avaient à redouter pour eux-

mêmes. Ils se rendirent tous au palais du roi ; et

lui ayant fait leurs plaintes au nom du gouverneur

de Malacca , ils lui demandèrent, avec beaucoup de

fermeté , la permission d'user de représailles sur

toutes les marcbandises du royaume de Pan qui

se trouvaient dans ses étals : cette proposition lui

parut juste. Neuf jours après on reçut avis qu'il

était entré dans la rivière de Calantan trois jon-

ques fort riches, qui revenaient de la Chine pour

divers marchands paîiois. Aussitôt quatre-vingts

Portugais s'éiant joints à ceux de ma lanchare,

nous équipâmes deux fustes et un navire rond,

de tout ce qui nous parut nécessaire à notre en-

treprise , et nous partîmes avec assez de diligence

pour prévenir les informations que nos ennetnis

pouvaient recevoir des mahométansdu pays. Notre

chef fut Jean Fernand( z d Abreu, fils du père nour-

ricier de don Juan, roi de Portugal; il montait h
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navire rond avec c|iiaranle soldais. Les deux fusles

éi aient conimand('cs par Laurent de Goez et Vasco

Sermcnio, tous deux d'une valeur et d'une expé-

ilcnce reconnues.

« Nous arrivâmes le lendemain dans la rivière

Calantan^ où les trois jonques étaient à l'ancre.

Leur résistance fut d'abord aussi vive que l'atta-

que; mais en moins d'une heure nous leur tuâmes

soixante-quatorze hommes , sans avoir perdu plus

de trois des nôtres. Nos blessés, quoiqu'en grand

nombre, ne laissant pas d'agir ou de se montrer

les armes à la main , l'ennemi , consterné de sa

perte , tandis qu'il croyait encore nous voir toutes

nos forces, se rendit en demandant la vie pour

nnique grâce. Nous retournâmes triomphans à

Paiane , avec un butin qui ne passa que pour le

juste dédommagement des cinquante mille ducats

«le don Pedro, mais qui montait à plus de deux

cent mille taels , c'est - à - dire à trois cent mille

ducats de notre monnaie. Le roi de Patane exigea

seulement que les trois jonques fussent rendues à

leurs capitaines ; et nous lui donnâmes volontiers

cette marque de reconnaissance et de soumission.

« Peu de temps après , on vit arriver à Patane

une fuste commandée par Antonio de Faria Sousa,

parent du gouverneur de Malacca, qui venait de

sa part avec une lettre et des présens considéra-

bles, sous prétexte de remercier le roi de la pro-

tection qu'il accordait à la nation portugaise ; mais

au fond pour acliever dans ses étals l'établissement

r[
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de noire commerce. Antonio Faria, do»)i Je nom
oàl devenu célèbre par ses fureurs auianl cpie par

SCS exploits, était un gentillioinine sans fortune (pii

étiiit venu la cliercher aux Iiid<\s, sous la proteclioii

d'un homme de son sang et de son nom; il appor-

tait à Patane pour dix ou douze mille écus de drap

et de toiles des Indes, rpi'il .«vail pris à crédit de

quelques marchands de Malucca. Cetle espèce de

marchandise ne lui promettant pas beauc(jup de

profit dans celte cour, on lui conseilla de l'envoyer à

Lf'gor, grande ville de la dépend uice du royaume

de Siam, où l'on publiait qu'à l'occasion de riiom-

niage que quatorze rois y devaient rendre à celui

de Siam , il s'était assemblé une prodigieuse quan-

tité de jonques et de marchands. Faria choisit pour

son facteur un Portugais, nommé Christophe Bor-

ralho, qui entendait parfaitement le commerce, et

lui confia ses marchandises dans un petit vaisseau

qu'il loua au port de Patane. Seize autres Portugais,

soldats et marchands, s'embarquèrent avecBorralho,

dans l'espérance qu un écu leur en rapporterait six

ou sept. Je me laissai vaincre aussi par ces magui-

liques promesses, et je m'engageai dans ce fatal

voyage. Nous partîmes avec un vent favorable, et

étant arrivés en trois jours dans la rade de Légor,

nous mouillâmes à l'entrée de la rivière pour y
prendre des informations. On nous assura qu'eu

effet il se trouvait déjà dans le port de cette ville

plus de quinze cents bAtimens, tous chargés de

précieuses marchandises.

IV. 2
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« Nous étions à dîner, dans la joie d'une si bonne

nouvelle, et prêts à faire voile avant la fin du jour

,

lorsque nous vîmes sortir de la rivière une f;randc

jonque, qui , nous ayant reconnus pour des Portu-

gais, se laissa dériver sur nous sans aucune appa^

renée d'hostilité, et nous jeta aussitôt des grapins

attachés à deux longues chaînes de fer. A peine

fûmes-nous accrochés , que nous vîmes sortir do

dessous le tillac de la jonque soixante-dix ou qua-

tre-vingt Maures, qui, poussant de grands cris,

firent sur nous un feu prodigieux. De dix-huit Por-

tugais que nous étions, quatorze furent tués en un

instant avec trenlc-six Indiens de l'équipage. Mes

trois compagnons et moi nous prîmes de concert

l'unique voie de sjdut qui semblait nous rester : ce

fut de nous jeter dans la mer pour gagrwîr la terre,

dont nous n'étions pas éloignés. Un des trois n'en

eut pas moins le malheur de se noyer ; j'arrivai

sur la rive avec les deux autres. Tous blessés que

nous étions nous traversâmes heureusement la vase,

où nous enfoncionsjusqu'au milieu du corps. Enfin

nous nous approchâmes d'un bois qui nous promit

quelqtie sûreté , et d'où nous eûmes le spectacle de

lu barbarie des Maures. Ils achevèrent de tuer six

ou sept matelots déjà blessés
, qui reslalent de notre

équipige ; apiès quoi, s'étant hâiés de transporter

i»os marchandises dans leur jonque, ils firent un©

grande ouverture à notre vaisseau
, qui le tii couler

à fond devant nos yeux ; et dans la crainte d élra

reconnus, ils mirent aussitôt à la voile.
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« Dans la douleur profonde où je demeurai avec

mes deux eompa^^iions Messes, sans espérance de

rrni(''de, Tim i^ination iroubK'r de toul ce rpii s'clait

pjissr à notre vue dans r('S[)are d'u/ie demi-lnMue,

nous ne pûmes retenir iios larnu^s; et tournant

noire fureur contre nous-mêmes , nous commen-

çâmes à nous outrager le visage. Cependant, après

avoir considéré notre situation , la crainte des bétcs

larouelies qui pouvaient nous attaquer dans le bois,

et la difïieulté de sortir avant les ténèbres , des ma-

récages dont nous étions environnés , nous firent

prendre le parti de rentrer dans la fange et d'y pas-

ser la nuit, enfoncés jusqu'à l'eslomac. Le lende-»

main, à la pointe du jour, nous suivîmes le bord

de la rivière jusqu'à un petit canal que sa profon-

deur et la vue de quantité de grands lézards nous

ôlèrent la bardiesse de passer. Il fallut demeurer la

nuit dans le même lieu. Le jour suivant ne cbangea

rien à notre misère
,
parce que l'berbe était si baule

cl la terre si molle dans les marais, que le courage

nous manqua pour tenter le passage. Nous vîmes

expirer ce jour-là un de nos compagnons , nommé
Sébastien Enriquez, homme riche

, qui avait perdu

huit mille écus dans le vaisseau. Il ne restait que

Christophe Borralho et moi qui nous mîmes à pleu-

rer , au bord de la rivière , le corps à demi enterré;

car nous étions si faibles, qu'à peine avions-nous

la force de parler , et nous eomplions déjà achever

dans ce lieu notre miséiable vie. Le troisièmejour,

vers le soir, nous aperçûmes une grande barque
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chtirgc'e tle sel qui reniontail à la rame. Noire [)re-

niier mouvement fut de nous prosterner; et l'espé-

rance nous reridîint la voix , nous suppliâmes les

rameurs, qui nous regardaient îivec élonnement,

de nous prendre avec eux ; mais ils paraissaient dis-

posés à passer sans nous répondre , ce qui nous fit

redoubler nos cris et nos fj;émissemens. Alors une

vieille femme sortie du fond de 1;« barque fui si tou-

chée de notre douleur et des plaies que nous lui

montrions, qu'elle prit un bâton dont elle frappa

quelques matelots ; et les faisant approcher de la

rive , elle les força de nous prendre sur leurs épau-

les, et de nous apporter à ses pieds. Sa ligure n'était

distinguée que par un air de gravité qui faisait re-

connaître le pouvoir qu'elle avait sur eux ; elle nous

fit donner tous les secours (pu convenaient à notre

misère ; et tandis que nous mangions avidement ce

qu'elle nous présentait de sa propre main, elle nous

consolait par ses exhortations. Je savais assez le

malais pour Tentendre. Elle nous dit que notre

désastre lui rappelait tous les siens; que son âge

n'étant que de cinquante ans, il n'y en avait pas six

qu'elle s'était vue esclave et volée de cent mil!

ducats de son bien
; que celte infortune avait été

suivie du sup|)lice de son u}ari et de ses trois fils ,

que le roi de Siam avait fait mettre en pièce*

par ses éléphans; et que, depuis des pertes

si cruelles, elle n'avait mené qu'une vie triste et

languissante. Après nous avoir fait le récit de scj

'• nr": oîle voulut être informée des i.ôires. Ses

e
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fjoTis, qui ('cont('ieiil atissi notre mal heureuse Iiis-

toii«;, nous dirent rpie la j^raiide jonrpie dont nous

leur fîmes la peinture, ne pouvait être que celle

de Coja-Acem, Guzarate de nation, qui était

sorti le malin du port pour aller à l'île d'Ainan.

La dame indienne confirmant leur idée , ajouta

qu'elle avait vu, l Légor, ce redoutable nialiomé-

lan
;
qu'il se vantait d'avoir donné la mort à quan-

tité de Portugais , et d'avoir promis à son prophète

de les traiter sanspilié, parce qu'il accusait un ca-

jnlaine de leur nation, nommé Hector de Syl-

veïra , d'avoir tué son père et deux de ses frères,

dans un navire qu'il leur avait pris au détroit de

la Mecque.

« Nous apprîmes ensuite que cette dame ét.'ût

veuve d'un capitaine général qui s'était attiré la dis-

f^race du roi, et le châtiment qu'elle déplorait. Sa

forlune, qu'elle avait réparée par une sage con-

duite , la mettait en état de faire un riche commerce

de sel. Elle venait d'une jonque qui lui était arri-

vée dans la rade , mais qui était lro[) grande ]>our

passer la barre, ce qui l'obligeail d'omploycr une

l)arque pour transporlei- soi sel dans sos magasins.

Elle s'arrêta le soir d.MiS un polit village où elle fit

prendre soin de nous pent'ir ilanuit.Le leiidemain

elle nous conduisit à Léger, qui est cinq lieues

plus loin dans les terres. IN'ous lui étions redevabl(^s

de la vie ; mais ne se bornant point à cette faveur
,

elle nous donna lire retraite dans sa maisfsn. Nous

y passâmes vingt-trois jours , pendîiiit ksqui^ls ik<>
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l)Iessnrcs furent pansées avec des tc'moignai^os d'af-

feclion dignes delà cliarilé chrétienne. Lorsqu'elle

nous vit en état de retourner à Patane, elle mit le

comble à ses bienfaits en nous recommandant au

patron d'un navire indien qui nous y conduisit en

sept jours, et qui ne nous traita pas avec moins

d'humanité.

« Notre retour était attendu avec d'autant plus

H'impalience par tous les Portugais de Paiane
,
que

Ja plupart avaient profilé d'une si belle occasion

pour envoyer quelques marchandises à Logor. Aussi

la perte de notre vaisseau fut-elle estimée soixante-

dix mille ducats
,
qui , suivant les espérances com-

munes, devaient produire six ou sept fois la même
somme. Antonio de Faria

,
plus ardent que les au-

tres par son carac»ère, et parce qu'il avait regardé

le succès de notre voyage comme le fondement de

sa fortune, tomba dans une consternation inexpri-

mable en apprenant de notre bouche le sort de son

vaisseau. Il garda un profond silence pendant plus

d une demi-fieure ; ensuite , comme s'il eût em-

ployé ce temps à former ses résolutions, il répon-

dit à ceux qui entreprirent de le consoler qu'il

n'avait pas la force de retourner à Malacca , pour

paraître aux yeux de ses créanciers ; et qu'ayant

le malheur de se trouver insolvable, il lui semblait

plus juste de poursuivre ceux qui lui avaient enlevé

ses marchandises que de porter de frivoles excuses

à d'honnêtes négocians dont il avait trahi la con-

fiance. Là-dessus, s'élanl levé d'un air fuiieux , il

JT

^
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jura sur rÉvangllc de chercher par mer et parterre

celui qui lui avait ravi son Lien , et de se le faire

restituer au centuple. Tous ceux qui furent témoins

de son serment louèrent cette généreuse résolution.

Il trouva parmi eux quantité de jeunes gens qui

s'engagèrent à l'accompagner ; d'autres lui offrirent

de l'argent. Il accepta leurs offres ; et ses prépara-

tifs se firent avec tant de diligence
, que dans l'es-

pace de huit jours il équipa un vaisseau, et s'as-

socia cinquante-cinq honmies qui jurèrent à leur

tour de vaincre ou de périr avec lui. Je fus de ce

nombre , car j'étais sans un sou , et je ne connais-

sais personne qui fut disposé à me prêter : je devais

à Malacca plus de cinq cents ducats que j'avais em-

pruntés de plusieurs amis. Enfin , je ne possédais

que mon corps
,
qui avait même été blessé de trois

coups de javelot , et d'un coup de pierre à la tête ,

pour lequel j'avais souffert deux opérations qui

avaient exposé ma vie au dernier danger.

« Après avoir fait ses préparatifs, Faria mit à la

voile un samedi, 9 de mai i54o , vers le royaume

de Tsiampa , dans le dessein de visiter les ports de

celte côte, où son espérance était d'enlever des

vivres et des munitions de guerre. Quelques jours

de navigation nous firent arriver à la vue de Poulo

Condor , île située vers 8 degrés 20 minules du

nord , à l'embouchure de la rivière de Camboge.

Nous V découvrîmes à l'est un bon havre nommé
Bralapisan, à six lieues de la terre ferme, où se

trouvait à l'ancre une jonque de Lequios qui me-
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riail à Siani im vimhassadeurdti NaïUacjnin de Lin-

dau, prince de l'île de Tosa. Ce bâlliuenl ne nons

eiil pas ])]us lot aperçus, qu'il fit voile vers nous.

L'ambassadeur nous dépeclia sa clialoupe , envoya

coniplinncnter Faria , et lui fil offrir un coutelas de

grand prix, dont la poignée et le fourreau étaient

d'or, avec vingt-six perles dans une boîte du même
métal. Qnoirpie ce présent même nous fît prendre

une haute idée des richesses de la jonque , et rpie

notre premier dessein eût été de l'attaquer, la gé-

nérosité prit le dessns dans le cœur de Farla. Il

regretia de ne pouvoir répondre aux civilités de

l'ambassadeur par d'autres marrpies de reconnais-

sance que la liberté qu'il lui laissa de continuer sa

route. INous descendîmes au rivage , on nous em-
ployâmes trois jours à nous pourvoir d'eau et de

poisson. De là nous élant approchés de la terre

f'Tmc, nous entrâmes le dimanche, dernier jour

de mai , dans la rivière qui divise les royaumes de

Camboge eldeTsiampa. L'ancre fut jetée vis-à-vis

«l'un gr.Mid bourg nomtné Calimparu, à trois Heues

dans les terres. Pendant douze jours que nous y
passâmes à faire des provisions , Faria , naturelle-

ment curieux
,
prit dos informations sur le pays et

SCS habitans. On lui apj)rit que la rivière naissait

tl'un lac nommé Pinator, à deux cent cinquante

lieues de la mer, dans le royaume de Quirivan
;

que ce lac était environné de haïues montagnes

,

au pied desquelles on trouvait sur le bord de l'eau

treule-deux villages
;
que près d'un des plus grands.
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qui se nommait Clilucalcu, Il y avîili une mine

d'or très riche, d'où Ton tirait chaque année la

valeur de vingt-deux millions de notre monnaie ;

qu'elle faisait le sujet d'une guerre continuelle en-

tre quatre seigneurs d'une même lamille, à qui la

naissance y donnait les mêmes droits; que l'un

d'eux, nommé Raja-Hiltau, avait sous terre, dans

la coiu" de sa maison , six cents bahars d'or en pou-

dre ; enfin que , près d'un autre de ces villages

nommé lîuaquirim , on tirait d'une carrière quan-

tité de diamans lins plus précieux que ceux de La\ <;

et de Tanimpoura. Faria jugea , après avoir ob-

servé la situation et les forces du pays, qu'avec u]i

peu de courage, trois cents Portugais lui auraient

sufli pour se rendre maître de toutes ces richesses ;

mais ses forces prc'scnles ne lui pcîrmetlaient pas

d'entreprendre une si belle expédition.

(( Nous reprîmes la côte du royaume de Tsiampa

,

jusqu'au port de Saley-Jacan
,
qui est à dJx-stpt

lieues de la rivière. La fortune ne nous offrit rien

dans celte route. Nous complâmes , dans la rade de

Saley-Iacan, six bourgs, dans l'un desquels on dé-

couvrait plus de mille maisons environnées d'arbres

fort hauts, et d'un gi-and nombre de ruisseaux qui

descendaient d'une montagne du côlé du sud. Le

jour suivant , nous arrivâmes à la rivière de Tooba-

zoy , où le pilote n'osa s'engager, parce qu'il n'en

connaissait pas fenlrée; mais ayant jiné l'ancre à

l'embouchure, nous découvrîmes une grande jon-

que qui venait de la haute iuer vers ce port. Fai'ia
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résolut (le rallendrc snr l'ancre; et pour se donner

Je temps de la reconnaître, il arbora le pavillon du

pays
, qui est un signe d'amilit dans ces mers. Mais

les Indiens, ^u lieu de répondre par le même signe,

ne nous eurent pas plus toi reconnus pour des Por-

tugais, cpi'ils firent un grand bruit de tambours, de

trompettes et de cloclies. Faria , vivement offensé,

n'attendit pas ])lus d'éclaircissenient pour leur faire

tirer une volée de canons. Ils y répondirent de cinq

petites pièces qui coin |)osalent toute leur artillerie.

Cette audace nous faisant jui,'er de leurs forces , Fa-

ria, qui voynil la nuit fort [iroclie, prit la résolution

d'attendre le lend<'n»aiu
,
pour no rien donner au

liasard dansTobscnrlti'. Les Indiens, sans rien per-

dre d»' leur confiance, jeièrcnl lancrc à l'entrée de

la rivière.

« Vers deux heures après minuit , nous vîmes

(lotter sur la mer quelque ciioscî qu'il nous fut im-

possible de distinguer. Farla dormait sur le tlllac.

Il fut éveilb' ; et ses yeux
,
plus perç.iiis que les

nôtres, lui firent découvrir (rois l)arques à rames

qui s'avançaient vers nous. Il ne douta pas que ce

ne fut l'ennemi du jour précédent, qui faisait plus

de fond sur la perfidie que sur la valeur. H ord«).ina

de prendre les armes et de préparer les pois à (eu,

recommanda n l de cacher les mèches pour fai le cvoi re

que nous étions endormis. Les trois barques s'ap-

prochèrent à la portée de l'arquebuse , et s\'i;iiu sé-

parées pour nous environner, deux s'atlacbcrcnt à

notre poupe, et l'autre à la proue. Les Indiens mon*

f»
;-;

i

!'
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tèrent si légèrement à bord
,
qtie dans l'esprice de

quelques minutes ils y étalent au nombre de qua-

rante. Alors Faria , sortant de dessous le demi-pont

avec une troupe d'élite, fondit si furieusement sur

eux, en invoquant Jésus-Cbrist et saint Jacques,

qu'il en tua d'abord un grand nombre. Ensuite les

pois à feu
,
qui furent jetés fort adroitement , aclie-

vèrent de les déOiire , et de forcer le reste de siî

précipiter dans les flols. Nous sautâmes dans les trois

barques, où il restait peu de monde. Elles furent

prls'.'S sans résistnnce. Entre les prisonniers qui

tombèrent vivans entre nos mains , étaient quelques

Nègres, un Turc, deux Achémois , elle capitaine

de la jonque , nommé Similaii
,
grand corsaire et

mortel ennemi des Portugais. Faria donna ordre

que la plupart fussent mis à la torture, pour en tirer

des connaissances qu'il croyait importantes à nos en-

trejirises. Un Nègre qu'on se disposait à tourmenter,

demanda grâce, et déclara qu'il était chrétien. Il

nous apprit volontairement qu'il se nommait Sébas-

tien
,
qu'il avait été captifde don Gaspar de Mello,

capitaine portugais, que Similaii avait massacré

deux ans auparavant à Liampo , sans avoir épargné

un seul Portugais de l'équipage
;
que ce corsaire

s'était flatté de nous faire subir le même sort ; et

qu'ayant pris tous ses hommes de guerre dans les

trois barques, il n'avait laissé dans sa jonque que

trente matelots cliinois. Faria
, qui n'ignorait pas le

malheiu'de Mello , remercia le ciel de l'avoir choisi

pour le venger. Il lit sauter sur-le-champ la cervelle
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à Sliiiilau avec un fronlail de cordes ; siipplirc qui

avult ér(' celui clo Mello. Ensuite s'clani luis ;ivec

trente soldats dans les mêmes barques où l'(;nnemi

était venu, il se rendit à bord de la jonque, dont

il n'eut nas'de peine à se saisir. Quelques pots à (eu

qu'il Ht jeter sur le lillac fircînt sauter tous les ma-

telots dans la mer j mais b; besoin qu'il avait d'eux

pour la manœuvre l'oblii^ra d'en sauver ime partie.

-Dars l'inventaire de cette prise, qu'il fil faire le

matin, il se trouva trente-six mille taëls d'nri^cnt

du Ja[)on
,
qui valent cinquante mille ducals de

uionnaie portuj^aise, avec plusieurs sortes de mar-

cliandises. Quantité de feux qui s'étaient allumés

S!U' la cote, nous faisant ju^er que les babitans se

dis])osaient peut être à nous altaqiier, nous ne pen-

sâmes qu'à faire voile en dilli,'eiice.

« On nous avait appris que si Coja-Acem exerçait

fe commerce, c'était dans l'île d'Aynan qu'il le fallait

(•bercher, parce que tous les vaisseaux marchands

s'y rassend)laient dans celte saison. Nous allâmes

droit à l'île d'Aynan , où, passant l'écuell de Poulo-

Capas , nous commençâmes à riuii^er la terre , dans

la seule vue de reconnaître les ports et l<:s rivières

de cette cote. Quelques soldats qui furent envoyés

à terre sous la conduite de lîorralbo, rapportèrent

qii'ayanl pénétré jusqu'à la ville, qui leur avait

paru composée de plus de dix mille maisons, et

revêtue de murs avec un foss('' plein d'eau, ils

avaient vu dans le port un si j^rand ]iombre de

navires, qu'Us en avaient complé jusqu'à deux mille.
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A leur retour, ils dèconvrireul à rciiilj(jweiiurc de

la rivière une grosse jon(|U(î à raiicrc, (pi'ils erii-

renl reeoiinaitre pour eelle de Coja-Aeeni. CclLe

coiiieclure, qu'ils se hàlèrent d apporter à Faria
,

Jiii causa tant de s.ilislaeliou
,
que, sans perdie un

nioiueiU, et laissant son ancn^ en mer, il donna

ordre de niellre à la voile, eu répétant que son cœur

l'avertissail (pi'il touchait à Tlieurcde la vengeance.

« Nous nous approchâmes de la jonque avec U!:e

îranquilliu' qui nous (it passer pour des marchaiuls.

Oulre le dessein de tromper notre ennemi par les

;q)pareiices , nous appréhendions d'être entendus de

la ville, et de voir tomber snr nous tous les navires

qui étaient dans le port. Aussitôt que nous fûmes

près du bord de l'Indien, vingt de nos soldais, qui

n'attendaient que cet instant, y sautèrent avec une

impétuosité qui leur épargna la peine de cond)altre.

La plupart de nos ennemis , effrayés de ce premier

mouvement, se jetèrent dans les flois. Cependant

quelques-uns des{)lus braves se rasîiernhièrent poui-

faire tète. Mais Faria , suivant aussitôt avec vingt

autres soldats, fit un furieux carnage de ceux qci

avaient entrepris de résister. 11 en tua plus de irenie;

et d'un équipage assez nombreux, le (eu n'épargna

que ceux qui s'étaiem jetés dans la mer, et qu'un

en fit retirer, autant pour servir à la navigalioîi rie

nos propres vaisseaux que pour déclarer quel était

leur chef. On eu mit quatre à la torlnre ; mais ils

souffrirent la nu.it avec une cunsiancc hiulah. On
al'all exposer aux mêmes toiu'inens un i)eiii .'jareoa
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(m'on es[)('rail de liilro parler plus facilement , lors-

cju'un vieillard qui élait couché sur le lillac, s'écria,

la larme à l'œil, quec'élail sou (ils, et qu'il deman-

dait d'être entendu avant que ce malheureux enfant

fût livré aux supplices. Faria lit îirréier Texécuteur.

Mais après avoir promis au père la vie et la liberté

,

s'il s'expliquait de bonne foi , avec la restitution de

toutes les marchandises qui étaient à lui, il jura

que pour le punir de la moindre imposture , il lo

ferait jeter dans la mer avec son fils. Ce vieillard ,

que nous prenions encore pour un mahomélan , ré-

pondit qu'il acceptait celte condition
;
que s'il re-

merciait Faria de la vie qu'il accordait à son (ils, il

Jui offrait la sienne , dont il faisait peu de cas» à sou

âge ; mais qu'il ne s'en fierait pas moins à sa parole,

quoique la profession qu'il lui voyait exercer fût peu

conforme à la loi chrétienne, dans laquelle ils étaient

nés tous deux.

« Une réponse si peu attendue parut causer un

peu de confusion à Faria. Il fit approcher le vieil-

lard, et le voyant aussi blanc que nous, il lui de-

manda s'il était Turc ou Persan. La curiosité nous

avait rassemblés tous autour de lui pour écouler

son histoire. Il nous dit qu'il était Arménien d'ori-

gine, et né au Mont-Sinaï, d'une fort bonne fa-

mille; que son nom était Thomas Mouslangenj

que, se trouvant en 1 558 au port de Djedda, avec un

Vdisseau qui lui appartenait, Soliman pacha, vice-

roi du Caire
,
qui allait faire le siège de Diu, l'avait

fait prendre avec d'autres vaisseaux marchands

y

4
'g
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pour servir au transport de ses vivres et de ses nm-

nilions ;
qu'après avoir rendu ce service aux Turc»,

et lorsqu'il leur avall d<Mnand(' le salaire qu'on lui

avait |)roniis, non-seideiuenl ils lui avaient nianqut;

de parole, mais qu'ils lui avaient pris sa feninie et

sa lillc, qu'ils avaient violc'es devant lui, et qu'ils

avaient jeté son fils dans la mer, pour leur avoir

reproelié celte injure; qu'ensuite, s'étant vu enle-

ver son vaisseau el la valeur de six mille ducals qui

faisaient la meilleure partie de son bien, le dé-

sespoir l'avait conduit à Surale , avec le fils qui élait

à bord, et le seul qui lui reslail
; que de là ils s'élaient

rendus à Malacca dans le navire de don Garde de

Saa
,
gouverneur de Bacaïni, d'où il (Uail parti pour

la Chine avec Cbrislopbe de Sardinlia, qui avait

été fadeur aux Moliiques; mais qu'étant à l'ancre

dans le détroit de Sincapar, Quiay Tajana, maîlie

delà jonque dont nous venions de nous saisir, avait

surpris le vaisseau portugais pendant la nuit; qu'il

s'en élait rendu maîlre par la mort du capitaine et

de tout l'équipage, et que, de vingt-sept chré-

tiens, il élait le seul à qui la vie eût été conservée

avec celle de son fils, parce que le corsaire avait

reconnu qu'il n'était pas mauvais canonnier.

« Faria ne put enlendre ce récit sans se frapper

le front d'étonnement : « Mon Dieu! mon Dieu !

« dit-il, il me semble que ce quej'enlends est un

« songe. )) Ensuite, se tournant vers ses soldats il

leur raconla l'histoire du corsaire qu'il avait apprise

en arrivant aux Indes. C'était un des
j
lus cruels
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riiiicmls ilu nom |)()tiii" «is. Il en avait Iik; kIv. six

]n(>j)nî iiiiilri plus (le ceiil ; <a \c Imliii (|iril avait

fail sur ciiv montait à plus (1<; <!(;iit mlll(Mlu<als.

QuoHpic son noiu fïii Quiay Tajaua, sa vanité lui.

avait lait prendre celui de capitaine Sardlnlia, dv-

piiis qu'il avait massacré cet ollicier. Nous deman-

dâmes à rArniénnm ce qu'il était devenu : il nous

dltqu'(''lanl fort blessé, il s'était caché dans la souUî

<mtre les cables, avec six ou sept de ses ^ens. Farla

s'y nmdit aussitôt, et nous ouvrîmes r('<!OUlilledes

cal)lns. Alors ce brigand déses[)éré sortit j)ar une

auln; ('coulillc , à la lélc de ses compa;.^uons, et se

jeta si l'urieusement sur nous
,
que malgré l'extrenjc

in('^'alit(' du nombre, le condjat dura près d'un

quart d heure. Ils ne ([ultlèrent les armes qu'en

expirant. Nous ne perdîmes que deux Portufjais et

sept Indiens de réquipa*,'e j mais vin^'t furent

blessés, et Farla reçut lul-mémc deux coups de

sabre sur la tête ol un troisième sur le bras. Après

cette s;uii;lanle victoire, il lit mettre à la voile,

dans la crainte d'èlre poursuivi. Nous allâmes

mouiller le soir àous une petite île déserte, où le

])arla^e du butin se Ut tranquillement. On trouva

«laiis la joii pie cinq cents bahars île poivre, soixaiUe

de sandal
,
quaiaiue de noix de muscades et de

macls, qualre-vini^ts d'étain, trente d'ivoire, et

d'autres marchandises (pii ii>onlaient, suivant le

cours du connnercL , à ia valeur de soixante-dix

mille (lue;i(s. La plus g;aMd<î partie de rartlllerie

élall pcTlui^uibO. Eiilic (^iiaiilitc de meubles et

â
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d'lial>its de noire nailon, nous tûmes surpris de

voir des coupes, des chandeliers, des cuillers et de

i,Mands bassins d'ar^'ent doré. Celait la dépouille de

Sardinha, de Juan Oliveyra, et de hardiéleuii de

iMalos, trois de nos plus braves iilliciers, dont les

vaisseaux avaient été la proie du corsaire. Mais la

vue de tant de ricliesses ne dimiu.ua point notre

compassion pour neuf petits enfans â^és de six à

buit ans, cpii furent trouvés dans un coin, en-

cliaînés par les mains et les pieds.

{< Le lendemain Faria, prenant plus de confia ne«

cpie jamais à sa fortune, ne fit pas difliculté de re-

tourner vers la côte d'Aynan , où il ne désespérait

pas encore <le rencontrer CojaAcem. Cependant,

quelques pêclieurs de perles dont il reçut des rafraî-

ciiissemens dans la baie de Camoy, hii annoncèrent

l'approche d'une flotte chinoise ; et le prenant d'ail-

leurs pour un négociant, malgré quelques soup-

çons qu'ils ne purent cacher à la vue des étoiles et

des meubles précieux qu'ils voyaient entre les mains

de ses soldais, ils bu firent une peinture si rebu-

tante des obstacles qu'il trouverait à la Chine, où

son dessein était d'aller vendre eflectivement ses

marchandises, qu'il résolut de chercher quelque

autre port. Ses vaisseaux étaient déjà si chargés

,

qu'il leur arrivait souvent d'échouer sur des bancs

de sable dont cette mer est remplie. Cependant il

était attendu par de nouveaux obstacles, à l'em-

bouchure de la rivière de Tanauquir.

<( Pendant qu'il s'efforçait d'y entrer, sur l'cspé-

IV. j
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rance que les pécheurs de Camoy lui avaient donnée

d'y trouver un bon port, il fut aiiaqué par deux

Jurandes jonques, qui descendaient celle rivière à la

fîiveur du vent et de la marée. Leur première salve

fut de vingt-six pièces d'ariillerie; et se trouvant

presque sur nous avant que nous eussions pu les

découvrir , elles nous abordèrent avec une redou-

table nuée de dards et de flèches. Nous n'évitâmes

celle tempête qu'en nous retirant sc.:s ledemiponl

,

d'où Faria nous fit amuser les ennemis à coups

d'arquebuses pendant l'espace d'une demi-heure

,

pour leur donner le temps d'épuiser leurs muni-

lions. Mais quarante de leurs plus bravos f^ens sau-

tèrent enfin sur notre bord, et nous mirent dans

la nécessité de les recevoir. Le combat devint si

furieux
,
que le tillac fut bientôt couvert de morts.

Faria fit des prodiges de valeur. Les Indiens, com-

rnençant à se refroidir par leur perle
,
qui était d('jà

de vingt-six hommes, vingt Portugais prirent ce

moment pour se jeter dans lajonque de leurs enne-

mi», où cette attaque imprévue leur fit trouver peu

de résistance. Ainsi, la victoire se déclarant pour

eux sur l'un et l'autre bord , ils pensèrent à secourir

Borralho, qui était aux prises avec la seconde jon-

que. Faria lui porta sa fortune avec l'exemple de

son courage. Enfin, les deux jonques tombèreiu

en son pouvoir. Il en avait coûté la vie à quatre-

vingts Indiens ; et par une faveur extraordinaire du

ciel, il ne se (rouva parmi les morts qu'un scid

Portugais et quatorze hommes d'équipage, quoi-

'ii
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que les blessés fussent en très-grand nombre. Les

deux jonques appartenaient aux corsaires chinois.

« Le butin fut estimé environ quarante mille

ifjëls. On trouva dans les deux joiiques dix-sept

pièces d'artillerie de bronze, aux armes de Porlu-

j^al. Quoique ces deux bâiimens fussent très-bons,

Faria se vit obligé d'en faire brûler im, faute de

matelots pour le gouverner. Le lendemain , il vou-

lut tenter encore une fois d'entrer dans la rivière;

mais quelques pécheurs qu'il avait pris j)endant la

nuit l'avertirent que le gouverneur decetle province

itvait toujours été d'intelligence avec le corsaire

qui lui cédait le tiers de ses prises pour obtenir

sa protection , dont il jouissait depuis long-iemps.

Cette nouvelle nous lit prendre le parti de cher-

cher un autre port. On se détermina pour Muti-

pinani, qui est plus éloigné de quarante lieues à

l'est, et fréquenté par les marchands de Laos, de

Pafuaas et de Gueos.

(( Nous fîmes voile avec trois jonques elle pre-

mier vaisseau sur lequel nous étions partis de Pa-

tane, jusqu'à Tillanumera, où la force des courans

nous obhgea de mouiller. Après nous y ètreennuyés

trois jours à l'ancre , la fortune nous y amena vers

le soir quatre lantées , espèce de barques à rames

,

dont l'une portait la fille du gouverneur de Colem,

mariée depuis peu au fils d'un seigneur de Pan-

durée. Elle allait joindre pour la première fois son

mari, qui devait venir au-devant d'elle avec un

cortège digne de leur rang. Mais ceux qui la «on-
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duisaient ayant pris nos jonques pour celles qu'ils

espéraient de rencontrer, vinrent tomber enire nos

mains. Faria fit cacher tous les Portugais; la jeune

mariée paraissant elle-même, demandait déjà son

mari , lorsque
, pour répondre , une troupe de nos

gens s.'iuièrent dans les lantées et s'en rendirent

les maîtres. Nous fîmes passer aussitôt notre prise

à bord; Faria se contenta de retenir la jeune ma-

riée, et deux de ses frères qui étaient jeunes , blancs

et de fort bonne mine, avec vingt matelots qui nous

devinrent fort utiles pour la manœuvre de nos jon-

ques. Sept ou huit hommes qui formaient le cor-

tège , et plusieurs femmes âgées , de celles qui se

louent pour chanter et jouer des instrumens , fu-

rent laissés sur la côte. Le lendemain élant partis

de ce lieu , nous rencontrâmes la petite flotte du

seigneur de Pandurée qui passa près de nous avec

des bannières de soie, et faisant retentir Tair du

bruit des instrumens, sans se défier que nous en-

levions sa femme. Dans le dessein où nous étions

de nous rendre à Mutipinam, Faria ne jugea point

à propos d'arrêter cette troupe joyeuse, et n'avait

même été déterminé que par l'occasion à troubler

la joie qui régnait aussi dans les lantées.

« Trois jours après , étant arrivés à la vue de ce

port, nous mouillâmes sans bruit dans une anse,

à l'embouchure de la rivière, pour nous donner le

temps d'en faire sonder l'eutn-e et de prendre des

informations pendant la nuit. Douze soldais qui lu-

rent envoyés dans une barque, sous la conduite d^

f
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Martin Dalpoem, nous amenèrent deux hommes

du pays qu'ils avaient enlevés avec beaucoup de

précaution. Faria défendit d'employer les tourmens

pour tirer d'eux les éclaircissemens qui convenaient

;i notre sûreté. Ils nous apprirent naturellement que

tout était tranquille dans le port, et que depuis

neuf jours il y était arrivé quantité de marchands

des royaumes voisins. Une si belle occasion de nous

défaire de nos marchandises nous lit tourner notre

reconnaissance vers le ciel. Nous récitâmes , avec

beaucoup de dévotion , les litanies de la Vierge
,

et nous promîmes de riches présers à Notre-rDame

du Mont ,
qui est proche de Malacca

,
pour l'em-

bellissement de son église. A la pointe du jour,

Faria rendit la liberté aux Indiens , et leur fit

quelques présens. Ensuite ayant fait orner les hunes

de nos vaisseaux , déployer nos bannières et nos

flammes, avec pavillon de marchandise, suivant

l'usage du pays, il alla jeter l'ancre dans le port,

sous le quai de la ville»
i /*,i, ^

-:

« Nous fumes niÇus comme des marchands de

Slam, dont nous avions pris le nom; et sans aulrfi

dillicullé que celle des droits qui furent réglés à

cent pour mille , nous nous d(?fînies en peu de

jours de tout le butin que nous avions acquis au

prix de notre sang. On en Tit la somme de cent

trente mille taëls en lingots d'argent. Malgré toute

la diligence qu'on y avait apportée, les habiians

furent informés avant le départ de Faria, du traite-

ment qu'il avait fait au corsaire, dans la rivière de
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Tanauqnir. Ils commencèrent alors à nous regarder

d'un œil si différent, que, n'osant plus nous fier à

leurs intentions, nous nous hâtâmes de remettre à

la voile.

(( Faria s'était mis dans la plus grande de nos

jonques, avec le titre et le pavillon de général;

mais on s'aperçut lu'elle puisait beaucoup d'eau.

Diverses informations nous faisaient re^;arder la ri-

vière de Madel, dans l'île d'Aynan, comme un lieu

convenable à nos besoins, par la facilité que nous

y devions trouver pour échanger cette jonque et

pour la radouber. Nous n'étions arrêtés que par

l'éclat de nosexj)éditions, qui devaient nous y avoir

fait beaucoup d'ennemis. Cependant deux considé-

rations nous firent passer sur celle crainte : l'une

fut eelle de nos forces , qui nous mettaient à cou-

vert de la surprise, et qui nous rendaient capables

de nous mesurer avec toutes les puissances qui no

î»craienl pas celles deù rois et des mandarins; l'autre

,

une juste confiance aux motifs de notre général,

autant qu'à sa valeur, car son intention n'était que

de rendre le change aux corsaires qui avaient ôlé

la vie et les biens à quantité de chrétiens ; et jus-

qu'alors toutes nos richesses nous paraissaient bien

acquises. Après avoir lutté pendant douze jours

eontie les vents, nous arrivâmes au cap de Poulo-

Hindor, nom indien de l'île des Cocos. De là, étant

retournés vers la côte du sud, où nous fîmes quel-

quv-^s nouvelles prises, nous entrâmes dans la ri-

vière le 8 septembre. Le ciel, chargé de nuaqes de-
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puis trois ou quatre jours, annonçait une de ces

tempêtes qui portent le nom des Typhons, et qui.

sont fréqucnles dans ces mers aux nouvelles lunes.

Nous vîmes plusieurs jonques qui cherchaient une

retraite, et qui rnouiliaient dans les anses voisines.

(( Un fameux corsaire chinois, redouté des mar-

chands, sous le nom d'Hinimilau, entra dans la

rivière après njus. Sa jonque était grande et fort

élevée. En s'approchant du lieu où nous étions à

l'ancre, il nous salua, suivant l'usage du pays , sans

nous avoir reconnus pour des Portugais. Nous le

prenions aussi pour un marchand clilnois qui re-

doutait l'approche du Typhon ; mais tandis qu'il

passait à la portée de la voix , nous entendîmes crier

distinctement dans notre langue : Selgneui' Dieu,

miséricorde ! Ce cri , répété plusieurs fois , nous

fit juger qu'il venait de quelques malheureux escla-

ves de notre nation. Faria, qui pouvait se faire en-

tendre des matelots chinois, leur ordonna d'amener

leurs voiles: ils passèrent sans lui répondre; et,

jetant l'ancre im quart de lieue plus loin , ils com-

mencèrent alors à jouer du tambour et faire briller

leiu's cimeterres. Quoique ces bravades semblassent

marquer du courage et de la confiance dans quel-

ques secours que nous ignorions, Faria dépêcha vers

eux une barque bien équipée; elle revint b'^ntôt

avec un grand nombre de blessés qui n'avaient pu

se défendre contre une nuée de dards et de pierres

qu'on leiu' avaient lancés du bord. Ce spectacle

irrita si vivement Faria, que, faisant lever aussitôt
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Jf's finrrcs, il s'approclia de l'ennemi jusqu'à la

porlée de l'arquebuse. A cette distanee, il le salua

de iienie-six pièces de canon , entre lesquelles il y
en avait quelques-unes de batterie qui liraient des

balles de fonte. Toute la résolution des corsaires

ne les empêclia point de couper leurs cables pour se

faire échouer sur la rive ; maisFaria n'eut pas plus

tôt reconnu leur dessein
,
qu'il les aborda furieu-

sement. Le combat devint terrible. Ils étaient en si

f^rand nombre, que pendant plus d'une demi-heure

les forces se soutinrent de part et d'autre avec beau-

coup d'égalité; mais enfin, les corsaires , Jas, bles-

sés ou brûlés, se jetèrent tous dans les flots: tandis

que
,
poussant des cris de joie , nous continuâmes

de presser une si belle victoire. Notre général

voyant périr un grand nombre de ces misérables,

qui ne pouvaient résister à l'impétuosité du cou-

rant, fît passer quelques soldats dans deux bar-

ques, avec ordre de sauver ceux qui voudraient

accepter leur secours. On en sauva seize, entre les-

quels était Hinimilau, capitaine de la jonque.

. « Il fut amené devant Faria
,
qui fît d'abord pan-

ser ses plaies; ensuite il lui demanda ce qu'étaient

devenus les Portugais que nous avions entendus su»'

son bord. Le corsaire répondit fièrement qu'il n'eu

savait rien ; mais Ja vue des tourmens lui fît chan-

ger de langage. I demanda un verre d'eau, parce

que la sécheresse de son gosier lui ôtait l'usage de

la voix, en promettant de voir ce qu'il aurait à ré-

pondre. On lui apporta de l'eau , dont il but avide-
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ment une excessive quaniilé. Alors, paraissant re-

prendre sa fierté avec ses forcf s , il dit à Faria rpi'on

trouverait ces Portugais dans la cliandirt de pioue.

Ils y élaienl effectivement, mais égorgés. Ceux qui

s'y étaient rendus pour finir leur captivité, appor-

tèrent buit corps sur le tillac, une fenuTie avec deux

enfans de six ou sept ans, à qui l'on avait coupé

brutalement la gorge , et cinq hommes fendus du

liant en bas, et les boyaux liors du corps. Faria,

louché jusqu'aux larmes d'un si triste spectacle, de-

manda au corsaire ce qui l'avait pu porter à cette

cruauté. Il répondit que c'était une juste punition

pour des traîtres qui lui avaient attiré sa disgrâce

en se montrant à nous ; et que^ pour les enfans , il

suffisait qu'ils fussent de race portugaise poiu' avoir

mérité la mort. Ses réponses à d'autres questions

ne furent pas moins remplies d'extravagance et d'^

fureur. Il se vanta d'avoir massacré un grand nom-

bre de Portugais avec des circonstances si barbares,

qu'elles nous firent lever les miins d'étonnenient

et d'horreur. L'indignation saisit Faria, qui, sans

l'honorer du moindre reproche, le fit tuer à ses

yeux. Il trouva dans la jonque, en soie , en étoffes,

en musc, en porcelaines, etc., la valeur dé quarante

mille taëls, dont nous nous vîmes forcés de brûler

une partie avec le curps même de la jonque, parce

qu'ayant perdu quantité de braves matelots, il nous

en restait trop peu pour la gouverner.

« Tant d'exploits commençaient à rendre le nom
de Faria si terrible

,
que les capitaines des jonques

I
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qui se trouvaient dans le port de Madcl, apprenant

Meniôl celle dernière victoire, et se croyant mena-

cés de la visite du vainqueur, lui firent offrir vingt

mille taëls pour obtenir sa protection. Il reçut fort

civilement leurs députés; et s'enjjagcant, par un

serment redoutahle, non-seulement à les épargner,

mais à les défendre dans l'occasion conlrc les cor-

saires dont ces mers étaient remplies, il leur ac-

corda des passe-porls réguliers qu'il signa de son

nom. Outre la sonmie qui lui avait élé proposée,

et qui fut payée fidèlement, un de ses gens, nommé
Costa, qu'il revêtit de la qualité de son secrétaire,

acquit plus de quatre mille taëls pour la simple ex-

pédition d(S patentes. Après avoir passé quatorze

jours dans le port de Madel, nous achevâmes de

parcourir toute celte contrée dans la seule vue de

découvrir Coja-Acem. Nuit et jour, Faria n'était

rempli que de celte id<!e; il employa six mois en-

tiers à prendre des informations , dont il ne tira pas

d'autre fruit que d'avoir visité un grand nombre de

havres et de ports.

« Nous tenions la mer depuis si long-temps, que

les soldais, ennuyés du travail, prièrent Faria de

faire un partage exact du butin, comme il s'y était

engagé à Palane, chacun dans le dessein de quitter

le métier des armes, et d'aller jouir tranquillement

de sa fortune. Cette proposition fit naître de fâcheux

différends. Cependant on convint de choisir Siam

])Our y passer l'hiver, et pour y vendre les mar-

chandises qui restaient à partager. Après avoir juré



apprenant

ant luoiia-

jffrir vingt

reçut f(.)rt

t, par un

épargner,

'c les cor-

il leur ac-

na de son

proposée,

», nommé
ecrétaire,

ample ex-

; quatorze

ivâmes de

lie vue de

ria n'était

mois eii-

le tira pas

ombre de

mps, que

Faria de

il s'y était

ie quitter

uillement

e fâcheux

isir Siam

les mar-

ivoir jiué

DES VOYAGES.

cet accord, on alla rnouiller dans une îh^ assez éloi-

gnée (le l'anse qu'on abandonnait, et pendant douze

if», rs on y attendit le vent qni devait nous con-

clure au repos. Il se leva a'^ssi favorable que nous

l'jivions d('siré; mais la nouvelle lune d'octobre b;

fil changer, pour notre malheur, en une si furieuse

lempétt, que nous fûmes repoussés avec une vio-

lence incroyable contre l'île que nous avions quittée.

Nous manquions de câbles, et ceux que nous avions

encore étaient à demi pourris. Aussitôt que la mer

avait commencé à s'enfler, et que le vent du sud

no''« e.it pris à découvert en traversant la côte,

î idée du péril qui nous menaçait nous avait fait

couper les mats , et jeter dans les flots quantité de

marchandises. Mais la nuit devint si obscure, le

temps si froid et l'orage si violent, que n'espcrani

plus rien de nos propres efKorls , nous fumes réduits

à tout attendre de la miséricorde du ciel. Elle

n'était pas due sans doute à nos péchés. Vers deux

heures après minuit, un épouvantable tourbillon

jeta nos quatre vaisseaux contre la côte, et les brisa

sans y laisser une planclie entière.

« Il y périt cent quatre-vingt-six hommes. A la

pointe du jour, nous nous trouvâmes sur le rivage

an nombre de cinquante-trois, entre lesquels nous

n'étions que vingt- trois Portugais, moins étonnés

de notre naufrage que de nous voir à terre, sans

savoir à quel hasard nous avions l'obligation de

notre salut. Heureusement Faria fut un de ceux à

qui le ciel avait conserve la vie. Nous vîmes avec
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aillant dVîfFroi ([ne de pi lié les cadavres de nos com-

pagnons cv* de nos amis , dont le bord de la nier

oiail couvert. Faria déguisant sa douleur, nous

exhorta par une courte harangue a ne pas perdre

IVspérance. Quoique l'île fut déserte, il nous pro-

mit que le bois et le rivage nous fourniraient de

quoi nous défendre contre la faim ; et loin de

renoncer à la fortune , il nous représenta que ,

la misère même devant être un aiguillon pour

le courage, nous ne pouvions trop attendre de l'a-

venir, en proportionnant cette attente à notre si-

tuation. '•
< ; ;

« Nous employâmes deux jours à ci >nner la sé-

pulture aux morts. Quelques provisions mouillées

que nous tirâmes des flots servirent à nous soutenir

pendant ce triste office; mais comme ces vivres

étaient trempés, la pourriture qui s'y mit bientôt

ne nous permit pas d'en faire un long usage. En
moins de cinq Jours , il nous devint impossible d'en

soutenir l'odeur et le goût. Nous nous vîmes forcés

d'entrer dans les bois , où , nous trouvant sans ar-

iiies , il nous servit peu de voir passer quantité de

bêtes sauvages que nous ne pouvions espérer de

prendre à la course. Le froid et la faim nous

«vaient df^à si fort affaiblis
,
que plusieurs de nos

compagnons tombaient morts en nous parlant.

Faria continuait de nous ranimer par ses exhorta-

lions; mais un sombre silence, dans lequel il tom-

bait souvent malgré lui, nous apprenait assez qu'il

ne jugeait pas mieux que nous de notre sort. Vu
I.

'i
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jour qu'il sV'lait assis pour nous fîiiro nian^or , à

son excîiipl*'
,
quelques plantes sauvaf^cs que nous

(onnaissioiis peu, un oiseau de proie qui s'élait

él(*vé derrière la pointe que l'île (brine au sut!
,

laissa tomber près de lui un poisson de la longueur

d'un pied. Il le prit, et l'ayant fait rôtir aussitôt ,

il nous pénétra de tendresse et l'admiration, lors-

qu'au lieu de le manger lui-même , il le distribua

de ses propres mains entre les plus faibles ou le»

plus malades.

« Ensuite, jetant les yeux vers la pointe d'où

l'oiseau était parti , il en découvrit plusieurs autres

qui s'élevaient et se baissaient dans leur vol ; ce qui

iui fit jnger qu'il y avait peut-être dans ce lieu

quelque proie dont ces animaux se repaissaient.

Nous y marcbames en procession, pour attendrir

le ciel par nos prières et par nos larmes. En arri-

vant au sommet de la colline , nous découvrîmes

sous nos pieds une vallée fort basse, qui nous pa-

rut remplie d'arbres chargés de fruits, et traversée

par une rivière d'eau douce. La joie nous avait déjà

lait rompre notre procession pour y descendre,

lorsque nous aperçûmes un cerf fraîchement égorgé

qu'un tigre commençait à dévorer. Nos cris firent

aussitôt fuir le tigre
, qui nous abandonna sa proie.

Etant descendus dans la vallée , nous y fîmes un

grand festin de la chair du cerf et des fruits qui s'y

offraient en abondance. Nous y prîmes aussi quan-

tité de poissons , soit par notre industrie, soit avec

h secours des oiseaux de proie, qui, s'abaissanl

â
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sur l'cnii f'I so relevant avec; un poisson dans lenr

l)cc on dans letns serres , le laissaient sonveni loni-

bcr lorsqu'ils élaieiil «-pouvantes par nos cris.

« Ces raliauîliisseniens réJablireiit un peu nos

forces; et pendant plusieurs jours rexpéricncc aw^-

mcnla notic habileté [>our la pèclie. Le samedi sui-

vant, à la pointe du jour, nous crûmes découvrir

une voile qtû s'avançait vers l'île; mais l'air étant

fort tranquille, il y avait peu d'apparence qu'elle y

dut aborder. Cependant Faria nous fit reloiu'ner

au rivaf^e oii nos vaisseaux s'étaient brisés , et nous

n'y (limes pas une demi -heure sans reconnaître

que c'était im véritable bâtiment. Après avoir déli-

béré sur nos espérances , nous prîmes le parti

d'entrer dans un bois voisin , pour nous dérober

à la vue de ceux qui paraissaient ap{)rocher ; ils

arrivèrent sans défiance, et nous les reconnûmes

pour des Chinois. Leur bâtiment était une belle

lantée à rames
,
qu'ils amarrèrent avec deux câbles

de poupe et de proue
, pour descendre plus facile-

ment par une planche; environ trente personnes
,

qui sautèrent aussitôt sur le sable , s'employèrent

à faire leur provision d'eau et de bois ;
quelques-uns

s'occupèrent aussi à préparer les alimens, à lutter

et à d'autres exercices. Faria , les voyant sans crainte

et sans ordre
,
jugea qu'il n'était resté personne

dans le vaisseau qui fi'it capable de nous résister.

Il nous donna ses ordres , après nous avoir expliqué

son dessein ; et sur le signe dont il nous avait aver-

tis , nous prîmes notre course ensemble vers la lan-
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les Chinois accouraient au rivaf,'e , dans la siuprlse

rl^ cet événenienl, nous efuncs le temps de nous

él()if;ner à la porn'e de l'arbalètre. Quoiqu'il nous

restât • (*n de crainte; à celte distance, nous tirâmes

sur eux un fauconneau qui se trouvait dans la lan-

tée ; ils prirent tous la fuite vers le Imis , pour y

(h'plorer sans doule leur infortune, comme nous

y avions passé quinze jours à pleurer la notre.

« Ils n'avaient laissé à bord qu'un vieillard avec

un enfant dedouzc ou treize ans. Notre premier soin

fut de visiter les provisions, qui étaient en abon-

dance. Après avoir satisfait notre faim , nous fîmes

l'uivenlaire des marcliandises ; elles consistaient en

soie torse , en damas et en satins , dout la valeur

montait à quatre mille écus ; mais le riz , le sucre

,

le jandion et les poules nous parurent la plus pré-

cieuse partie du butin ,
pour le rétablissement de

nos malades
,
qui étaient en fort grand nombre.

Nous apprîmes du vieillard que le bâtiment et sa

cliarge appartenaient au père de l'enfant, qui ve-

nait d'acheter ces marchandises à Quouaman, pour

les aller vendre à Combay ; et qu'ayant eu besoin

d'eau, son malheur l'avait amené pour en faire

dans l'île des Larrons. Faria s'efforça par ses ca-

resses de consoler le jeune Chinois , en lui promet-

tant de le traiter comme son - opre fils; mais il

n'en put tirer que des larmes ( t des marques de

mépris pour ses offres.

1
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« Dans un conseil , où tout le monde fut appelé

,

nous prîmes la résolution de nous rendre à Liaujpo.

Ce port de la Chine était éloitjné de deux cent

soixante lieues vers le nord; mais nous espérions,

en suivant la côle , nous emparer d'un vaisseau plus

commode et plus grand que le nôtre; ou, si la for-

tune s'obstinait à nous maltraiter, Liampo nous

offrait une ressource dans quelqu'un des navires

portugais qui s'y rassemblaient dans cette saison.

Le lendemain nous découvrîmes une petite île

nommée Quintoo , où nous enlevâmes, dans une

barque de pêcheurs, quantité de poissons frais, et

huit hommes pour le service de notre lantée. De là

nous étant avancés vers la rivièrede Camboy, Faria,

qui se défiait de notre lantée pour un long voyage

,

résolut de se saisir d'une petite jonque qu'il vit

seule à l'ancre. Ce dessein ne lui coûta que la

peine d'y passer avec vingt hommes, qui trouvè-

rent sept ou huit matelots endormis; il leur fit lier

les mains, avec menace de les tuer, s'ils jetaient le

moindre cri ; et sortant de la rivière, il conduisit

sa prise h Poulo-Quirim ,
qui n'est qu'à neuf lieues

de Tchamoy. Trois jours après il se rendit à Lutchi-

tai, dont on lui avait vanté l'air pour le rélablisse-

nient de ses malades , et les commodités pour cal-

fater les deux bâtimens : quinze jours ayant suffi

pour l'exécution de ses vues, il gouverna vers

Liampo.

« Le vent et les marées semblaient s'accorder en

sa faveur, lorsqu'il rencontra unejonque do Palanc,

}

JVi
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commandée par un Chinois , nommé Quioy-Pan-

jam, si dévoué à la nation portugaise, qu'il avait à

sa solde trente Portugais choisis dont il s'était fait

autant d'amis par ses caresses et ses bienfaits.

C'était d'ailleurs un vieux corsaire exercé depuis

long-temps au brigandage. La vue de deux bâti-

niens plus faibles que le sien le disposa aussitôt à

les attaquer. Son habileté lui fit gagner le dessus

du vent; et s'étant approché à la portée du mous-

quet, il les salua de quinze pièces d'artillerie.

Malgré l'extrême inégalité des forces , Faria ne put

se résoudre à la soumission ; mais lorsqu'il se pré-

parait au combat , un de ses gens aperçut une croix

dans la bannière des ennemis; et sur le chapiteau

de leur poupe quantité de ces bonnets routes que

les Portugais portaient alors dans leurs expédi-

tions militaires. Après celte découverte, quelques

signes furent bientôt entendus. De part et d'autre

on ne pensa plus qu'à se prévenir par des témoi-

gnages de joie et d'amitié. Quiay-Panjam qui ai-

mait le faste, passa sur le bord de Faria, dont il

connaissait le mérite par leclat de ses actions, avec

un cortège de vingt Portugais richement vêtus et des

présens qui furent estimés deux mille ducats. Faria,

dans l'abaissement où le sort 1 avait réduit, ne put

r('pondre à cette ostentation de richesses ; mais son

nom faisant toute sa grandeur pn'sente , il raconta

Sfîs malheurs «ivec une simplicité noble qui lui attira

plus d'admiration que le souvenir de sa fortune. Le

corsaire, après avoir entendu ses nouveaux projets,

n. 4

^1
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lui offrit de raccompagner dans tontes ses enlrc-

«V prises, avercent honiuies qu'il avait dans sajonque,

quinze pièces d'artillerie, et les trente Portugais

qui s'étaient aiiachés à son service, sans autre con-

dition que d'entrer en partage du butin pour un

tiers. Cette offre fut arcceptée; Faria ne fit pas dif-

ficulté de s'engager par une promesse de sa main

,

qu'il confirma sur les saints Évangdes, et qui fut

signée par les principaux Portugais en qualité de

témoins.

« Aussitôt les deux chefs prirent la résolution

d'entrer dans la rivière d'Anay, dont ils n'étaient

éloignés que de cinq lieues, pour s'y pourvoir de"

vivres et de munitions. Panjani s'était ménagé ,
par

un tribut , la protection du gouverneur. De là , leur

projet n'était pjis moins de se rendre à Liampo ;

mais Faria se procura
,
près d'Anay , une partie des

avantages qu'il s'était proposés dans cette route, en

s'attachant
,
par ses promesses, trente-six soldats

qui prirent confiance à sa fortune. Ils remirent à la

voile malgré le vent contraire qu'ils eurent à com-

battre pendant cinq jours. Le sixième au soir, ils

rencontrèrent une barque de pêcheurs, dans la-

quelle ils furent extrêmement surpris de trouver

huit Portugais, tous fort blessés et dans le plus

triste étal. Faria les fit passer sur son bord , où , se

jetant à ses pieds , ils lui racontèrent qu'ils étaient

partis de Liampo depuis dix-sept jours, pour se

rendre à Malacca

File de Sumbor , ils
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attaques par un corsaire guzarate, nommé Coja-

Acem, qui avait, sur trois jonques et quatre lan-

lées, environ cent hommes, mahométans comme
lui ;

qu'après un combat de trois heures , dans le-

quel ils lui avaient brûlé une de ses jonques , ils

avaic t enfin perdu leur vaisseau , et la valeur de

cent mille taëls en marchandises, avec dix-huit

Portugais de leurs parens ou de leurs amis,

dont la captivité leur faisait compter pour rien

le reste de leur infortune, et la perle même de

quatre - vingt - deux hommes qui composaient

leur équipage; que, par un miracle du ciel, ils

s'étaient sauvés au nombre de dix dans la i»\ême

barque où nous les avions rencontrés , et que de

ce nombre , deux étaient déjà morts de leurs bles-

sures.

« Apr avoir écouté ce récit avec admiration

,

Faria
,
plein de ses idées, leur demanda si le cor-

saire avi.it été fort maltraité dans le combat, parce

qu'il lui semblait qu'ayant perdu une de ses jon-

ques , et celles des Portugais devant être dans un

grand désordre , il était impossible que ses forces

ne fussent pas beaucoup diminuées. Ils l'assurèrent

que l'i victoire avec coûté cher à leur ennemi; que

dans l'incendie de sa jonque, la plupart des soldats

qui montaient ce bâtiment avaient trouvé la mort

dans les flots, et qu'il n'était entré dans une

rivière voisine que pour y réparer ses pertes. Alors

Faria se mit à genoux, tète nue et les yeux loves

vers !e ciel qu'il regardait fixement ; il le remercia
il
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les lai (i)crirmes aux yeux (^i ) cl avou^ amené son enncni

entre ses mains ; et sa prière fut si vive et si lou-

chante, que le même transport se coiumunirpiant

à ceux qui l'entendirent, ils se mirent à crier : aux

armes! aux armes! comme s-i le cors.nre ciit été

présent. Dans cette noble ardeur , ils mirent aussi-

tôt la voile au vent de poupe, pour retourner dans

un port qu'ils avaient laissé huit lieues en arrière,

et s'y équiper sans ménager les frais de tout ce qui

leur était nécessaire pour im mortel combat. Un
présent de mille ducats leiiT fît obtenir du gouver-

neur, non-seulement la liberté d'acheter toutes

sortes de m' litions , muis celle même de se procu-

rer deux grandes jonques, qui furent échangées

centre celles de Faria , et d'engager cent soixante

hommes pour le gouvernement des voiles. Tous les

volontaires , à qui l'esi^érance du butin fit offrir

leurs services, furent reçus et payés libéralement.

Quiay-Panjam n'épargna point ses trésors. Ainsi,

dans la revue générale qui se fit avant de lever

l'ancre, nous nous trouvâmes au nombre de cinq

cents hommes, soldats ou matelots, entre lesquels

on compta quatre-vingt-quinze Portugais.

« Treize jours nous avaient sufli pour ce redou-

table armement. Nous partîmes dans le meilleur

•/I

(i)Ce mélange continuel de piélé et de vengeance, de

brigandage et de dévotion , est un caractère Iroj) singulier

pour échapper ?\\\ lecteurs; et c'est partout dans cette his-

toire , celui des Espagnols et des Portugais.

li
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71

itte his-

ordre. Trois jours aprrs nous arrivâmes aux Pt^che-

rics , où le eorsuire avait enlevé la jonque de notre

nation. Quelques espions qu'on envoya sur la rivière

nous rapporièient qu'il était à deux lieues de là

,

dans une îiutre rivière nommée Tinlau , et qu'il y
faisait réparer la jonque portugaise. Faria fit vêtir

à la cî'iinoise un de ses plus braves et de ses plus

sages s(iîdats, avec ordre de s'avancer dans une

barque de néclieur pour observer la contenance et

la situalio.'i des ennemis. On apprit bientôt qu'ils

étaient sans défîaice et dans un désordre qui nous

ferait trouver peu de peine à les aborder. Nos d'-ux

cîiefs résolurent d'aller mouiller le soir à l'embou-

chure de la rivière , et de commencer l'allaque à la

pointe du jour.

(c La mer fut si calme et le vent si favorable ,
que

Faria crut devoir profiter de l'obscurité pour s'a-

vancer presque à la liauteuî' du corsaire. Celte

manœuvre eut le succès qu'il s'en était promis ;

et dans l'espace d'une heure , nous arrivâmes à la

portée de l'arquebuse, sans avoir été décoi^verts.

Mais les premiers rayons du jour ne tardèrent point

à nous trahir. Plusieurs sentinelles, qui étaient dis-

tribuées sur les bords de la rivière , sonnèrent l'a-

larme avec des cloches ; et quoique la lumière ne

permît point encore de distinguer ïes objets , il

s'éleva un si furieux bruit parmi les corsaires qui

étaient au rivage et ceux qu'ils avaient laissés à la

garde de leur flotte
,
qu'il nous devint presque im-

possible de nous entendre. Faria saisit ce moment



I! i

il

'il
il:

m-
',"J

54 JIISIOIRE GÉNÉRALE

pour les saluer de toute noire artillerie , qui aug-

menta le tumulte. Ensuite le jour étant devenu

plus clair, pendant qu'on rechargeait les pièces,

et que les cc/saires nous observaient sur leurs

ponts, il fît faire une seconde décharge qui en fit

tomber un grand nombre. Cent soixante mousque-

taires, qu'il tenait prêts à tirer, ne firent pas feu

moins heureusement sur ceux qui s'étaient mis

dans des barques pour retourner à leurs jonques.

Ce prélude parut leur causer tant d'épouvante

,

qu'on n'en vit plus paraître un sur les tillacs.

« Alors nos deux jonques les abordèrent avec la

même vigueur. La mêlée fut effroyable et se sou-

tint pendant plus d'un quart d'heure, jusqu'au dé-

part de quatre lantées qui se détachèrent du rivage

pour venir secourir les corsaires avec des gens frais.

A cette vue, un Portugais nommé Diego Meyre-

îez, qui était dans la jonque de Quiay - Panjam

,

poussa rudement un carcnnier dont il avait remar-

qué l'ignorance, et pointant lui-même la pièce

qui était chargée à cartouches , il y mit le feu

avec tant d'habileté ou de bonheur, qu'il coula

la première lantée à fond. Du même coup ,
plu-

sieurs balles qui passèrent par-dessus la première,

tuèrent le capitaine de la seconde, et six ou sept

soldais qui étaient proches de lui. Les deux

autres demeurèrent si effrayées de ce spectacle ^

qu'elles s'efforçaient de relourner à terre , lorsque

deux barques portugaises, chargées de pols-à-feu,

s'avancèrent fort à propos pour y en jeter un fort

W0
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qui les fit brnler en un inslinl jusqu'à fleur d'eau.

En vain les corsaires se jetèrent dans l'eau pour évi-

ter les flammes ; i^s y trouvèrent la r^ort
, par les

mains de nos gens qui les tuaient à coups de pi-

ques. H n'en périt pas moins de deux cenis dans

les quatre lantées; car celle qui avait peidu son

cajîitaine étant tombée sous la jonque de Quiay-

Panjam, il ne s'en sauv qu'un petit nombre, qui se

jetèrent dans les flots.

« Ceux qui combattaient sur ces jonques ne se

furent pas plus tôt aperçu de la ruine des lantées ,

qu'ils commencèrent à s'affaiblir, et plusieurs ne

pensèrent qu'à clierclier leur salut à la nage. Mais

Coja - Acem ,
qui ne s'était pas encore fait recon-

naître , accourut alors pour les encourager. Il por-

tait une colle d'armes écaillée de lames de fer, dou-

blée de satin cramoisi et bordée d'une frange d'or.

Sa voix, qui se fit '/^iciidre avec une invocation

de son prophète et des imprécations contre nous

,

ranima si vivement les plus timides, que, s'étant

ralliés , ils nous firent tête avec une valeur surpre-

nante. Faria , dont cette résistance ne fît qu'échauf-

fer le courage , excita le nôtre par quelques mots

pleins defoi; et se précipitant vers le chef des cor-

saires
,
qu'il regardait comme le principal objet de

sa haine , il lui déchargea sur la tête un si grand

coup de sabre
,
qu'il fendit son bonnet de maill ^s.

Ce coup ral)altit à ses pieds. Aussitôt lui en por-

tant un autre sur les jambes, il le mit hors d'élar

ï
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de se relever. Nos ennemis, qui virent tomber lenr

chef, poussèrent un grand cri. Ils fondirent si im-

pétueusement sur Faria, qu'ils faillirent rabattre à

son tour; tandis que, nous serrant autour de lui

,

nous redoublâmes nos efforts pour sauver une vie

à laquelle chacun de nous attachait la sienne. Le

combat devint si furieux , que dans l'espace d'un

demi-quart d'heure, nous vîmes tomber sur le

corps de Coja-Acera quarante -huit de ces dés-

espérés, et nous perdîmes nous-mêmes quatorze

chrétiens, entre lesquels nous eûmes la douleur

de compter cinq Portugais. Alors nos ennemis,

commençant à perdre courage, se retirèrent en dés-

ordre vers la proue, dans le dessein de s'y forti-

fier. Mais Quiay-Panjam, qui venait de ruiner les

lantées, se présenta devant eux pour leur couper

cette retraite. Ainsi pressés des deux côtés avec la

même furie, il ne leur resta plus d'autre ressource

que de se jeter dans les flots. Les nôtres, encoura-

gés par la victoire et par le nom de Jésus-Christ,

qui retentissait sur toutes les jonques, achevèrent

de les exterminer à mesure qu'ils se précipitaient

les mis sur les autres. Il en périt cent cinquante

par le fer ou par le feu. La plupart des autres se

noyèrent dans leur fuite ou furent assommés à

coups d'avirons. On ne fit que cinq prisonniers,

qui furent jetés à fond de cale ,
pieds et poings

liéf^. ns le dessein d'en tirer diverses lumières

par y.i iorce des tourmens. Mais ils se rendirent

entre eux le service de s'égorger à belles dents. L»

•;|
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nombre de nos morts ne monta qu'à cinquante-

deux , dont buit élalcnt de notre ration.

ç( Apres avoir emploj'é une partie du jour à leur

rendre les bonneurs de iù sépulture, Faria fille

tour de Tîle pour y cbercber ce qui pouvait avoir

appartenu an corsaire. Il découvrit dans une vallée

Ibrl agréable un village d'environ quarante maisons ;

ei plus loin, sur le bord d'un ruisseau, une pagode

où Coja-Acem avait mis ses malades. C'était dans le

même lieu que ceux qui avaient échappé aux flols

avaient pris le parti de se retirer. A la vue de Faria,

qu'ils aperçurent de loin , ils lui députèrent quel-

ques-uns d'entre eux pour implorer sa miséricorde;

mais, fermant l'oreille à leurs prières, il répondit

qu'il ne pouvait faire grâce à ceux qui avaient mas-

sacré tant de clu'éliens : ces misérables étaient au

nombre de qiuUre-virgt-seize. Nous mîmes le feu à

six ou sept endroits de la pagode, qui, n'élanl com-

posée que de bois sec et couverte de feuilles de pal-

mier, fut bientôt réduiie en cendres. Les corsaires,

attaqués par les flammes et la fumée, jelèrent des

cris pitoyables , et qtielques-uns se précipitèrent du

haut des fenêtres; mais ils furent reçus sur les

pointes de nos piques et de nos dards , et nous eûmes

la satisfaction de rassasier noire vengeance.

« La jonque que le corsaire avait enlevée depuis

peu de jours aux Portugais de Liampo, leur fut res-

tituée avec toutes leurs marchandises : ce qui n'em-

pêcha point que le reste du butin ne montât à plus

de cent trente mille laëls. Nous passâmes vingt-

.

)
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quatre jonFvS clans hi rivière de Tinlaii pour y i;u('-

rir nosblc*ss«'s. Farin même avait besoin de ce repos :

il avait reçu trois coups dangereux dont il avait né-

f;ligë de se faire panser, dans les premiers soins

qu'il avait donnés au bien commun , et dont il cul

beaucoup de peine à se rétablir. Mais son courage

infatigable s'occupa , dans cet intervalle, du projet

d'une autre expédition qu'il avait conimuniipiée à

Quiay-Panjani , et qu'il ne remettait pas plus loin

qu'à l'entrée du printemps. 11 se proposait de re-

tourner dans l'anse de la Cocbinchine, pour s'ap-

procher des mines de Quanjaparu, où nous avions

appris qu'on tirait quantité d'argent, et qu'il y avait

actuellement sur les bords de la rivière six maisons

remplies de lingots.

« Nous levâmes l'ancre pour nous avancer vers

la pointe de Micny, d'où notre premier dessein était

toujours de nous rendre à Liampo. Un orage du

nord-ouest, qui nous surprit à cette liauleur, ex-

posa toute la flotte au dernier danger. La plus petite

de nos jonques , commandée par Nunno-Prelo

,

périt avec sept Portugais et cinquante autres chré-

tiens. Celle de Faria
,
qui était la plus grande , et

dans laquelle nous avions rassemblé nos plus pré-

cieuses marchandises, n'évita le même sort qu'en

abandonnant aux flots quantité de richesses; et ceux

qui furent chargés de ce triste sacrifice apportèrent

*i peu d'attention au choix, qu'ils jetèrent dans la

mer douze grandes caisses plaines de lingots d'ar-

gent. Mais rien ne causa plus d'affliction à Faria

,

hi

y
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«pie la perle d'une lantée qui s'était brisée sur la

côlrt, et dans laquelle il y avait cinq PorUigais qui

furent enlevés pour l'esclava^je par les Imlntans

d'une v:lle voisine. Tandis qu'il paraissait insensible

à la ruine de sa fortune , il ne pouvait se consoler

de voir cinq hommes de sa nation dans la misère.

Tous ses soins, après la tempêle, se tournèrent à

les secourir; et lorsqu'il eut appris que la ville où

ils avaient été conduits se nommait Noudai, et

qu'elle n'était pas éloignée du rivage, il promit

au ciel d'employer sa vie pour leur rendre la

liberté.

ce Le reste de ses forces consistait en trois jonques,

avec une seule lantée. Il ne balança point à s'engager

dans la rivière de Noudaï , où il mouilla vers le soir.

Deux petites barques, qui portent sur cette côte le

nom de baloès , furent employées à sonder le fond

,

avec ordre de prendre des informations sur la situa-

tion de la ville. Elles lui amenèrent huit hommes ef

deux femmes, dont elles s'étaient saisies, et qui

furent regardés aussitôt comme des otages suffîsans

pour la sûreté des Portugais : niais la confiance

diminuabeaucoup lorsque ces dix prisonniers eurent

déclaré que les Portugais captifs passaient dans la

ville pour les voleurs qui avaient causé divers dom-

mages sur les côtes, et qu'ils étaient destinés au

supplice. Faria , plein d'une vive inquiétude , se

hâta d'écrire au mandarin : sa lettre était civile. Il

y joignit un présent de deux cents ducats ,
qui lui

pnrut une honnêtç rançon; et chargeant de ses
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oiili'<'.s (Inix (les pilsonnlcrs, il retint à bord I( .s

imii niitros.

« La n'|)onso qu'il recul \o lencloinain sur le tins

<lt! sa lolirn éiail courlo cl tière : « Que ta bouche

'< vienne se prc'scnicr à mes pieds. Apres l'avoir en-

« tendw
,
je le ferai jnsliee. » Il comprit cpie le suc-

cès de son entreprise était fort incerlain ; et rejetant

toute idée de violence , avant d'avoir lenlé les voies

de la douceur et les motifs de l'intérêt , il offrit ,
par

une autre députalion
,
jusqu'à la somme de deux

mille taëls. Dans sa seconde" lettre, il prenait la qua-

lité de marchand étranf,'er, Portugais de nation ,

qui allait exercer le commerce à Liampo, et qui

était résolu de payer fidèlement les droits. Il ajoutait

u que le roi de Portugal son maître , étant lié d'une

'( amitié de frère avec le roi de la Chine , il espérait

« la même faveur et la même justice que les Chl-

« nois recevaient constamment dans les villes por-

« lugaises des Indes. » Cette comparaison des deux

rois parut si choquante au mandarin, que, sans

auôun égard pour le droit des gens, il fit cruelle-

ment fouetter ceux qui lui avaient apporté la lelti e.

Les termes de sa réponse n'ayant pas été moins in-

snltans , Faria
, poussé par sa colère autant que par

ses promesses, résolut enfin d'altaquer la ville. Il

fit la revue de ses soldats
,
qui montaient encore au

nombre de trois cents ; le lendemain , s'étant avancé

dans la rivière jusqu'à la vue des murs, il y jeta

l'ancre , après avoir arboré le pavillon marchand à

la manière des Ciiinois, pour s'épargner de nou

^
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M'Iles pxpliralloiis. ('cpendant l(; doiilc du suceès

lui (il écrire une lioislèine Iclirc an mandarin , dans

I.Kpielle, Iri^iianl de n'avoir auJ!un snjcl de plainte ,

il renouvelait rolVie d'ime j^rosse sonnui? et d'une

amitié perpétuelle. Mais le niallieureux Chinois

([u'il avait employé poiu' celle députalion fui dé-

chiré de coups, cl renvoyé avec de nouvelles in-

sultes. Alors nous descendîmes au rivatje, et mar-

châmes vers la ville , sans être eOriiyés d'une foule de

peuple qui faisait voltiger plusieurs élendaids sur

les murs, et qtii paraissait nous hraver par ses cris:

nous n'étions qu'à deux cents pas des portes . h 'isque

nous en vîmes sortir mille ou douze cents hommes
à cheval, qui entreprirent d'escarmoucher autour

de nous, dans l'espérance apparemment de nous

causer de l'épouvante. Mais nous voyant avancer

d'iui air fernje, ils se rassemblèrent en un corjs

entre nous et la ville. Nos jonques avaient ordre de

faire jouer rarlillerie au signal que Faria devait

leur donner. Aussitôt qu'il vit l'ennemi dans celle

posture , il lit tirer tout à la fois el ses mousquetaii es

et ses jonques. Le bruit seul fit tomber une partie

de cette cavalerie. Nous continuâmes de marcher,

tandis que les uns fuyaient vers h' pont de la ville,

où leur embarras fui extrême au passati. ^ et que les

autres se dispersaient dans les champs voisins. Ceux

que nous tiouvâmes encore serrés proclie du pont

essuyèrent une décharge de notie mousquelerie,

qui lit mordre la poussière au plus grand nombre,

sans qu'un seul eût osé meure l'épée à la main.

f^ii'

il
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Nous approchions de la porte avec un extrême eton-

nement de la voir si mal défendue ; mais nous y ren-

contrâmes le mandarin qui sortait à la tête de six

cents hommes de pied , monté sur un fort beau che-

val, et revêtu d'une cuirasse. 11 nous fit tête c/ec

assez de vigueur; et son exemple animait ses gens,

lorsqu'un coup d'arquebuse, tiré par un de nos

valets , le frappa au milieu de l'estomac. Sa chute

répandit tant de consternation parmi les Chinois

,

que, chacun ne pensant qu'à fuir, sans avoir la pré-

sence d'esprit de fermer les portes, nous les chas-

sâmes devant nous à grands coups de lances comme
une troupe de bestiaux. Ils coururent dans ce dés-

ordre le long d'une grande rue qui conduisait vers

une autre porte, par où nous les vîmes sortir jus-

qu'au dernier. Faria eut la prudence d'y laisser une

partie de sa troupe
, pour se mettre à couvert de

toute sorte de surprise ; tandis que, se faisant con-

duire à la prison , il alla délivrer de ses propres

mains les cinq Portugais qui n'y attendaient que la

mort. Ensuite, nous ayant tous rassembles, et ju-

geant de l'effroi de nos ennemis par la tranquillité

qui régnait autour des murs, il nous accorda une

demi-heure pour le pillage. Ce temps fut si bien

employé, que le moindre de nos soldats partit

chargé de richesses. Quelques-uns emmenèrent de

fort belles filles liées quatre à quatre avec les mèches

des mousquets. Enfin , l'approche de la nuit pou-

vant nous exposer à quelque désastre, Faria fit

mettre le feu > la ville; elle était bâtie de sa[)iii et

fi'i:
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d'auTes bois si Oicilc i s'enibr.'tser, que la flamme

s'y ulanl hienlui répandue, nous nous mirâmes

tninquillenicnl dans nos jonques à la laveur de celle

lumière.

« Après une si glorieuse expédition, Faria prii

deux partis
, qui font auianl d'Iionnt ur à sa con-

duite que lant d'exploits doivent en faire à sa va-

leur : l'un , d'enlever toutes les provisions que nous

pûmes trouver dans les villages qui bordaient la

rivière , parce qu'il était à craindre (|u'on nous eu

refusât dans tous les ports; l'aulre, d'aller passer

l'hiver dans une île déserte nommée Poulo-Hinlior,

où la rade et les eaux sont excellentes; parce que

nous ne pouvions iiller droit à Liampo sans causer

beaucoup de préjudice aux Portugais qui venaient

hiverner paisiblemeul dans ce port avec leurs mar-

chandises. Le premier de ces deux projets fut exé-

cuté 1(» jour suivant ; mais le second fut retardé par

un obstacle qui devint pour nous une nouvelle

source de richesse et de gloire. Nous fumes attaqués

entre les îles de Coiuolem et la terre ,
par un cor-

saire nommé Prémata Goundel , ennemi juré de

notre nation
, qui nous prenant néanmoins pour

des Chinois, avait compté sur une victoire facile.

Ce combat, où nous enlevâmes une de ses jon-

ques , nous valut quatre-vingt mille taëls ; mais il

coûta la vie à quantité de nos plus braves gens

,

et Faria y reçut trois dangereuses blessures. Nous

nous retirâmes dans la petite île de Buncalon

,

qui n'était qu'à trois ou quatre lieues vers l'ouest.
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et nous y passâmes dix-liult jours, pendant les-

quels nos blessés furent heureusement rétablis.

(( On se détermina à gouverner vers les ports de

Liampo. Le Portugal avait alors dans cette ville le

même établissement que nous eûmes ensuite à

Macao, c'est-à-dire qu'ayant obtenu la liberté d'y

exercer le commerce, le nation y jouissait d'une

parfaite tranquillité sous la protection des lois. On
comptait déjà dans le quartier portugais plus de

mille maisons ,
qui étaient gouvernées par des

\ éclievins , des auditeurs , des consuls et des juges

,

avec autant de confiance et de sûreté qu'à Lisbonne,

(( Faria vit bientôt arriver sur la flotte tout ce

qu'il y avait de Portugais distingués dans la ville ,

avec des présens considérables et les mêmes témoi-

gnages de respect qu'ils auraient pu rendre à leur

propre roi. Ses malades furent logés dans les mai-

sons les plus riches et magnifiquement traités ;

mais ce n'était que le prélude des honneurs qu'on

lui destinait. Le sixième jour, qu'il n'avait pas at-

tendu sans impatience, parce qu'il ignorait le

luolif du retardement, une fïoliG galante ^ com-

posée de barques tendues d'étoffes précieuses, vint

le prendre au bruit des instrumens , et le conduisit

comme en triomphe au port de la ville. Il y fut

reçu avec une pompe qui surprit les Chinois; et

cette fêle dura plusieurs jours. Après les avoir

passés dans la joie et l'admiration , son dessein

était de retourner à bord ; mais on le força d'ac-

copier une des plus belles maisons de la ville, où
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pendant cinq mois entiers il fut traité avec la même
considération.

. « L'expédition des mines de Quanjaparn n'ayant

pas cessé de l'occuper, nous avions employé ce

temps aux préparatifs, et la saison commençait à

presser notre départ , lorsqu'une maladie mit en

peu de jours Quiai-Panjam au tombeau. Fariy pa-

rut ra^reiter beaucoup un bomme qu'il avait jugé

digne de son amitié. Celte perte lui fît prêter

l'oreilie aux conseils des principaux Pc ..gais qui le

dégoûlèrent de l'entreprise des mines. On pubbait

que ce pays était désolé par les guerres des rois de

Chamrî'.ay eldeTsiampa. Il y avait peu d'apparence

que les trésors qu'il se proposait d'enlever eussent

été respectés. Un corsaire nommé Similau, ami

des Porlugais, que sa qualité de Cbinois n'avait

pas empêcbé d'exercer long-temps ses brigandages

sur sa propre nation , et qui élait venu jouir de sa

fortune à Liampo , lui raconia des merveilles d'une

île nommée Calempluy, où il l'assura que dix-

sept rois de la Cbine élaient ensevelis dans des

tombeaux d'or. Il lui fît une si belle peinture des

idoles du même métal, et d'une infinité d'autres

Irésors que les monarques cbinois avaient rassem-

blas dans cctle île, que, s'étant offert à lui servir

de pilote, il le détermina facilement à tenier une

si gi'ande aventure. En vain ses meilleurs amis lui

en représentèrent le danger : la guerre tjui occu-

pait les Cbinois lui parut un temps favorable. Si-

milau lui conseilla d'abandonner ses jonques qui

IV.

I
n.
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étaienidc trop haut bord, et trop découvertes pour

résriler aux courans du golfe de Nankin; d'ail-

leurs, ce corsaire ne voulait ni beaucoup de vais-

seaux ni beaucoup d'hommes , dans la crainte de

se rendre suspect ou d'être reconnu sur des rivières

très-fréquentées. Il lui fit prendre deux panourf /.

,

qui sont une espèce de galiotes, mais un peu pins

élevées. L équipage fut borné à cinquante-six Por-

tugais , quar \V nuit matelots et quarante-deux

esclaves.

« Au premier vent que Similau jugea favorable

,

nous quittâmes le port de Liampo. Le reste du jour

et la nuit suivante furent employés à sortir des îles

d'Angitour, et nous entrâmes dans des mers où les

Portugais n'avaient point encore pénétré. Le vent

continua de nous favoriser jusqu'à l'anse des pêche-

ries de Nankin. De là, nous traversâmes un golfe

de quarante lieues, et nous découvrîmes une haui<»

montagne qui se nomme Nangafo, vers laquelli;

tirant au nord , nous avançâmes encore pendant plu-

sieurs jours. Les marées, qui étaient fort grosses, ei

le changement du vent, obligèrent Similau à entrer

dans une petite rivière, dont les bords étaient habit;'s

par des hommes fort blancs et de belle taille, qui

avaient les yeux petits comme les Chinois, mais qui

leur ressemblaient peu par l'habillement et le lan-

gage. Nous ne pûmes les engager dans aucune com-

munication. Ils s'avançaient en grand nombre sur le

bord de la t ivière , d'où ils semblaient nous menacer

par d'affreux hurlemens. Le temps el ia mer nous

Il
'

ï
'

^
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la voilepermettant de renieltre à la voile, Sinillau , dont

toutes les décisions étaient r: sj)ecu'es , leva aussitôt

l'ancre pour gouverner à Test-no rd-est. Nous ne

perdîmes point la terre de vue pend.»nt sept jours.

Ensuite, traversant un aulre golfe à Test, nous en-

trâmes dans un détroit large de dix lieues , qui se

nomme Sileupaquin , après lequel nous avançâmes

encore l'espace de cinq jours, sans cesser de voir un

<»rand nombre de villes et de bourgs. Ces parages

nous présentaient aussi quantilé de vaisseaux. Faria,

comuiençant à craindre d'être découvert ,
paraissait

incertain s'il -.levait suivre une si dangereuse route.

Similau, qui remarqua son inquiétude, lui repré-

senta qu'il n'avait pas dû former un dessein de celle

importance sans en avoir pesé les dangers; qu'il les

connaissait lui-même , et que les pins grands le me-

naçaient , lui qui était Chinois et pilote : d'où nous

devions conclure qu'indépentlamment de son incli-

nation, il était forcé de nous être fidèle; qu'à la

vérité nous pouvions prendre une roule plus sure,

mais beaucoup plus longue
;
qu'il nous en abandon-

nait la décision , et qu'au moindre signe, il ne feriiit.

pas même difficulté de retourner à Liampo. Faria

lui sut bon gré de celle franchise ; il l'embrassa phi-

, sieurs fois, et le faisant expliquer sur celte roule

j qu'il nommait la plus longue, il apprit de lui que

cent soixante lieues plus loin , vits le nord, nous

pourrions trouver une rivière pssez large
,
qui s<j

nouimail Sumhepadano , sur laquelle il n'y avait

rien a redouter, parce qu'elle était peu fréquentée;

If
If i?

!
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mais que ce détour nous retarderait d'un mois en-

tier. Nous df'llirérâmes sur celte ouverture. Faria

parut le premier disposé à préférer les longueurs au

péril , et Similau reçut ordre de chercher la rivière

qu'il connaissait au nord. Nous sortîmes du golfe

de Naitliin ; et pendant cinq jours nous rangeânics

une côte assez déserte. Le sixième jour, noi's décou-

vrîmes à l'tst une montagne fort haute, doni Similau

nous dit que le nom était Fanjus. L'ayant abordce

de fort près, nous entrâmes dani un beau port,

qui, s'étendant en Ibrme de sjroissant, peut contenir

deux mille vaisseaux à couvert, de loutes sortes

d'orales. Faria descendit au rivage avec dix ou douzo

soldats; maïs il ne trouva personne qui pût lui

donner Ic.^ moiiidies lumières sur sa route. Son in-

quiéttv'o renaissant avec ses doutes, il fit de nou-

velles questions à Similau sur une entreprise que

nous commencions à traiter d'imprudente. « Sei-

c( gneiir capitaine, lui dit cet audacieux corsaire
,

« si j'avais quelque chose de plus prêt ieux que ma

« tête
,
je vous l'engagerais volontiers. Le voya^u

« que je m'applaudis de vous avoir fait entreprendi e

« est si certain pour moi, que je n'aurais pas balancé

« à vous donner mes propres enfans , si vous aviez

« exigé cette caution. Cependant je vous déclare

w encore que si les discours de vos gens sont capa-

« bles de vous inspirer quelque défiance
,
je suis

« prêt à suivre vos ordres. Mais après avoir formé

« un si beau dessein , serait-il digne de vous d'y

« renoncer ; et si l'effet ne répondait pas à ma

I
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(( promesses, ma punition n'est-elle pas entre vos

« mains ? »

(( Ce langage était si propre à faire impression sur

Faria, que promettant de s'abandonner à la con-

duite du corsaire, il menaça de punir ceux qui le

troubleraient par leurs murmures. Nous nous re-

njînies en mer. Treize jours d'une navigation assez

paisible, pendant lesquels nous ne perdîmes point

la terre de vue, nous firent arriver ''ans un port

TionA!>ié Buxipalem, à 49 degrés de hauteur. Ce

climat nous parut un peu froid. Nous y vîmes des

poissons et des serpens d'une si étrange forme, que

ce souvenir me cause encore de la frayeur. Similau,

qui avait déjà parcouru tous ces lieux, nous fit des

peintures incroyables de ce qu'il y avait vu et de ce

qu'il y avait entendu pendant la nuit, surtout aux

pleines lunes Je novembre, décembre et janvier,

qui sont le temps des grandes tempêtes ; et nous

vérifiâmes pjr nos propres yeux une partie des mer-

veilles qu'il nous avait racontées. Nous vîmes dans

celte mer des raies auxquelles nous donnâmes le

nom de peixes mantas , qui avaient plus de quatre

brasses de tour et le museau d'un bœuf; nous en

vîmes d'autres qui ressemblaient à de grands lézards,

moins grosses et moins longues que les autres, mais

tachetées de vert et de noir, avec trois rangs d'cpines

fort pomtues sur le dos, de la grosseur d'une flèche.

Elles se hérissent quelquefois comme des porcs-

épics, et leur museau, qui est fort pointu , est armé

d'une sorte de crocs d'environ deux pans de Ion-
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^'i:rur, qno les Chinois nominoni fjuclnssuroens , cl

qui ross(3iiibl('nl aux (h'fcMiSisd'un s tri<;li( r. D'aiilu s

poissons que nous aperçûmes oni Je corps (out-à-

(ait noir et d'une prodigieuse grandeur. Fendan».

deux nuiisque nous passâmes à raiicre, nous (unies

continuellement effrayés par la vue des baleines,et

<îes serpens qui se présenlaicnt autour de nous , et

par les hennissemens d'une infinité de clieviiux ma-

rins dont le rivage était couvert. Nous noiuuiajues

ce lieu la rivière des serp<'us. Quinze lieues plus

loin , Siniilau nous fit entrer dans une baie beaucoup

plus belle çt plus profonde, qui se nomme Calin-

damo, environnée de montagnes fort liaules et

d'épaisses Jpréls, au travers desquelles :)u voit des-

cendre quantité de ruisseaux dans qm ire grandes

rivières qui entrent dans la baie. Siniilau nous ap-

prit que, suivant les histoires chinoise s, deux de ces

rivières tirent leur source d'un grand lac nommé
Moscombia , et les deux autres, d'une province (pâ

se nomme Alimania , où les montagnes sont tou-

jours couvertes de neige.

« C'était dans une de ces rivières que nous devions

entrer. Elle se nomme Paalebcnam. H fall;ni dresser

i?.Otre roule à l'est pour retourner vers le port de

JVankin
,
que nous avions laissé derrière nous à

dtîux cent soixante lieues ,
parce que , dans cette

distance, nous avions multiplié notre hauteur fort

au-delà de l'île que nous cherchions. Simiî.iu ,
qui

s'aper(jutde notre chagrin , nous fil souvenir que ce

dJlour nous avait paru nécessaire à notre succès
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On lui deniatida combien il emploierait de temps à

retourner jusqu'à l'anse de Nankin par cette rivière.

Il nous répondit que nous n'avions pas besoin de

plus de quatorze ou quinze jours; et que cinq jours

après. Il nous promettait de nous faire aborder dans

l'île de Calempluy, où nous trouverions enfin le prix

de nos peines.

« A l'entrée d'une nouvelle route qui nous enga-

geait fort loin dans des terres inconnues, Faria fit

disposer l'artillerie et tout ce qu'il jugea convenable

à notre défense. Ensuite nous entrâmes dans l'em-

boucliure de la rivière, avec le secours des rames

( t des voiles. Le lendemain nous arrivâmes au pied

d'une fort baule montagne nommée Botinafau, d'où

coulaient plusieurs ruisseaux d'eau douce. Pendant

six jours que nous employâmes à la côtoyer, nous

eûmes le spectacle d'un grand nombre de bêtes

faroucbcs, qui ne paraissaient pas effrayées de nos

cris. Cette montagne n'a pas moins de quarante ou

cmquante lieues de longueur j elle est suivie d'une

autre qui se nomme Gangitanou, et qui ne nous

parut pas moins sauvage. Tout ce pays est couvert

de forets si épaisses
,
que le soleil n'y peut commu-

niquer ses rayons ni sa chaleur. SimL'au nous assura

néanmoins qu'il était habité par des peuples dif-

formes nommés Gigohos, qui ne se nourrissaient

que de leur clvasse et du riz que les marchands chi-

nois leur apportaient en échange pour leurs four-

rures. Il ajouta qu'on tirait d'eux chaque année plus

de deux mille peaux
, pour lesquelles on payait des
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droits consitl('n»Llos aux douanes tle Pocnsscrct de

Lantau, sans compter ccllrs que les Gigohos em-

ploient eux-mêmes à se couvrir et à tapisser leurs

maisons. Faria
,
qui ne perdait pas une seule occa-

sion de vérifier les recils de Similau, pour se con-

firmer dans l'opinion qu'd avait de sa bonne foi, le

pressa de lui faire voir un de ces difformes liahitans

dont il exa^éraii la laideur. Celte proposition parut

l'embarrasser. Cependant, après avoir répondu à

ceux qui naitaienl ses discours de fables, que son

inquiétude ne venait que du naturel farouche des

barbares , il promit à Faria de sulisf.iire sa curiosité,

à condition que Faria ne descendraii j)oint à terre,

comme il y était souvent porté par son courage.

L'intérêt du corsaire était aussi vif pour la conser-

vation de Faria, que celui de l'^aria pour celle du

corsaire. Ils se croyaient nécessaires l'un à l'autre,

l'un pour éviter les mauvais traitemens de l'équi-

page, qui l'accusait de nous avoir exposés à des

dangers insurmontables; l'autre, pour se conduire

daîis urje entreprise incertaine, où toute sa confiance

était dans son guide.

« Nous ne cessions pas d'avancer à voiles et à

rames, entre dts montagnes fort élevées et des arbres

fort épais , souvent étourdis parle bruit d'un si grand

nombre de loups , de renards , de sangliers , de cerfs

et d'autres animaux, que nous avions peine à nous

entendre. Enfin, derrière une pointe qui coupait le

cours de l'eau , nous vîmes paraître un jeune garçon

qui chassait devant lui six ou sept vaches. Ou lui fit
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qiic](|npssif;nrs, aiiX(|urls il ne fil. pas fllfTiculK' Ho

s'arn'tcr. Nous nous jipprocliamps de la rive, en lui

l( Imonliaiil une pièce de lafl'ela ert, par le conseï

J deSîujilau, quiconnaissauIegoùidesCiigohospour

celle couleur. On lui demanda par d'aulres signes

s'il voidail l'acheler. Il eniendail aussi peu le cliinois

que le portugais. Farialui fil donner quelques aunes

de la lueiue pièce el six pelils vases de porcelaine

,

dont il parulsi content, quesansinarquerla moindre

inquiétude pour ses vaclies, il prit aussitôt sa course

vers le bois. Un quart d'heure après, il revint d'un

air libre, portant sur ses épaules un cerfen vie j huit

hommes et cinq femmes, dont il était accompagné,

amenaient trois vaches liées , et marchaient en dan-

sant au son du tanibour , sur lequel ils frappaient

cinq cou[>s par intervalle. Leur habillement était

de différentes peaux
,
qui leur laissaient les bras et

les pieds nus, aved cette seule différence pour les

femmes
,
qu'elles portaient au milieu du bras de

gros bracelets d'étain , et qu'elles avaient les che-

veux beaucoup plus longs que les hommes. Ceux-

ci portaient de gros bâtons armés par le bout, et

garnis jusqu'au milieu de peaux semblables à celles

dont ils étaient couverts. Ils avaient tous le visage

farouche, les lèvres grosses, le nez plat, les narines

larges et la taille haute. Faria leur fit divers présens,

pour lescpiels ils nous laissèrent leurs trois vaches

et leur cerf. Nous quittâmes la rive ; mais ils nous

suivirent pendant cinq jours sur le bord de leau.

(( Après avoir fait environ quarante lieues dans
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€0 [hiys barbare, noiiii poiis.sâines noire navi^alion

peiidunt seize jouis sans découvrir aucunes intr*;

inanjui' d*habitalion (jue des (Lmix
, que nous ipii-

eevions (|ucIque(ois pendant la nuit. Enfin nous

anivatnes dans l'anse de Nankin, moins proniple-

inentà la vérité que Sinjilau ne Tavait promis, mais

avec la même espérance de nous voir en ])eu do

jours au terme de nos désirs. Il fit comprendre à

lous les Portugais la nécessité de ne pas se montrer

îiux Chinois, qui n'avaient jamais vu d'éuangers

<îans ces lieux. Nous suivîmes un conseil dont nous

sen limes rimporlancej tandis qu'avec les maielols

<le sa nation , il se tenait prêt à donner les explica-

tions qu'on pourrait lui demander. 11 proposa aussi

de gouverner par le milieu de l'anse, plutôt que de

suivre les côtes où nous découvrîmes un grand

nombre de lantées. On se conforma pendant six

jours à sesintentionç. Le septième nous découvrîmes

devant nous une grande ville nonmiée Sileupemor,

<lont nous devions traverser le havre pour entre r

dims la rivière. Similau, nous ayant recommandé

plus quejamais de nous tenir couverts, y jeta l'ancre

à. deux heures après minuit. Vers la pointe du jour

il en sortit paisiblement, au travers d'un nombre

infini de vaisseaux qui nous laissèrent passer sans

défiance; et traversant la rivière, qui n'avait plus

que six ou sept lieues de largeur, nous eûmes la

vue d'une grande plaine que npus-ne cessâmes point

tle côtoyer jusqu'au soir.

(( Cependant les vivres commençaient à nous
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manquer, et Similau, cpii parai.ssnil. ipielcpiefois

elfrayé de sa propre hardiesse, ne jugeait point à

j)ropos d'aborder au hasard pour nMiouveler nos

provisions. Nous fumes réduits, pendant treize

jours , à quelques bouchées de riz cuit dans Teau,

qtii nous étaient mesurées avec une extrême ri-

gueur. L'éloignemenl de nos espérances
,
qui pa-

raissaient reculer de jour en jour, ei le tourment

de la faim, nous auraient portés à quelque réso-

hilion violente si notre fureur n'eût été comballue

par d'aulres craintes. Le corsaire, qui les remar-

quait dans nos yeux, nous fil débarquer pendant

les ténèl^res auprès de quelques vieux édifices, qui

se nommaient Tanamadel , et nous conseilla de

fondre sur une maison qui lui parut éloignée des

autres. Nous y trouvâmes beaucoup de riz et de

petites fèves , de grands pots pleins de nûel , des

oies salées , des ognons , des aulx et des cannes à

sucre dont nous fîmes une abondante provision :

c'était Je magasin d'un hôpital voisin , et ce reli-

gieux dépôt n'était défendu que par la piété publi-

que'. Quelques Chinois nous apprirent dans la suite

qu il était destiné à la subsistance des pèlerins qui

visitaient les tombeaux de leurs rois ; mais ce n'est

pas à ce titre que nous rendîmes grâces au ciel de

nous y avoir conduits.

<( Un secours qu'il semblait nous avoir ménagé

dans sa bonté, rétablit un peu le calme et l'espoir

sur les deux vaisseaux. Nous continuâmes encore

d'avancer pendant sept jours. Quelle différence

i
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m'anmoins entre le terme que Similau nous avait

fixé et cette prolongation qui ne finissait pas ! La

patience de Faria n'avait pcs eu peu de force pour

soutenir la nôtre; mais il ce mmencait lui-même à

se défier de tant de longueurs et d'incertitudes.

Quoique son courage l'eût disposé à tous les évé-

nemens, il confessa publiquement qu'il regrettait

d'avoir entrepris le voyage. Son chagrin croissant

d'autant plus qu'il s'efforçait de le cacher , un jour

qu'il avait demandé au corsaire dans quel lieu il

croyait être, il en reçut une réponse si mal conçue,

qu'il Je soupçonna d'avoir perdu le jugement, ou

d'ignorer le chemin dans lequel il nous avait en-

gagés ; cette idée le rendit furieux. Il l'aurait tué

d'un poignard qu'il avait toujours à sa ceinture, si

quelques amis communs n'eussent arrêté son bras,

en lui représentant que la mort de ce malheureux

assurait notre ruine. Il modéra sa colère ; mais elle

futencore assez vive pour le faire jurer ^wr .va barbe,

que si dans trois jours le corsaire ne levait tous ses

doutes , il le poignarderait de sa propre main. Cette

menace causa tant de frayeur à Similau, que la nuit

suivante , tandis qu'on s'était approché de la terre

,

il se laissa couler du vaisseau dans la rivière; et son

adresse lui ayant fait éviter la vue des sentinelles

,

on ne s'aperçut de son évasion qu'en renouvelant

la garde.

M Un si cruel événement mit Faria comme hors

de lui-même. Il s'en fallut peu que les deux senti-

nelles ne payassent leur négligence de leur vie. A
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eve-

l'instant il descendit au rivage avec la plus grande

partie des Portugais ; toute la nuit fut employée à

chercher Similan. Mais il nous fut impossible de

découvrir ses traces ; et notre embarras devint en-

core plus afl'reux , lorsque étant retourné à bord ,

nous trouvâmes que de quarante-six matelots chinois

qui étaient sur les deux vaisseaux, trente-quatre

avaient pris la fuite pour se dérober apparemment

aux malheurs dont ils nous croyaient menacés.

Nous tombâmes dans un étonnement qui nous lit

lever les mains et les yeux au ciel , sans avoir la force

de prononcer un seul mot. Cependant , connue il

était question de délibérer sur une situation si ter-

rible , on tint conseil j mais avec une variété de

sentimens qui retarda long-temps la conclusion.

Enfin , nous résolûmes , à la pluralité des voix , de

ne pas abandonner un dessein pour lequel nous

avions déjà bravé tant de dangers. Mais consultant

aussi la prudence, nous pensâmes à nous saisir de

quelques habitans du paj^s, de qui nous pussions

savoir ce qui nous restait de chemin jusqu'à l'île

de Calempluy. Si nos informations nous appre-

naient qu'il fût aussi facile de l'attaquer que Simi-

lau nous en avait flattés, nous promîmes au ciel

d'achever notre entreprise; ou, si les didicullés

nous paraissaient invincibles, nous devions nous

abandonner au i\\ de l'eau, qui ne pouvait nous

conduire qu'à la mer où son cours la portait natu-

rellement.

« L'ancre fut levée néanmoins avec beaucoup de
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f'ralnte et de confusion ; et la diminution de nos

matelots ne nous permit pas d'avancer beaucoup It?

jour sui\ant : mais ayant mouillé le soir assez près

de la rive , on découvrit , à la fin de la première

garde , une barque à l'ancre au milieu de la rivière.

Nous nous en approchâmes avec de jusîes précau-

tions , et nous y prîmes six bommes que nous trou-

vâmes endormis, Faria les interrogea séparément,

pour s'assurer de leur bonne foi pi»r la conformité

de leurs réponses ; ils s'accordèrent à lui dire que

le pays oii nous étions se nommait Temqudem, et

que l'île de Calempluy n'était éloignée que de dix

lieues. On leur lit d'autres questions, auxquelles

ils ne répondirent pas moins fidèlement. Faria les

retint prisonniers pour le service des rames; mais

la salisfiiclion qu'il reçut de leurs éclaircissemens

lie l'empécba pas de regretter Similau , sans lequel

il n'espérait plus recueillir tout le fruit qu'il s'était

promis d'une si grande entreprise. Detix jours

après, nous doublâmes une pointe de terre nom-
mée Qidnai-Taraon , après laquelle nous décou-

vrîmes enfin cetle île que nous cherchions depuis

quîUre-vingls jours , et qui nous avait paru fuir sans

cesse devant nous-

u C'est une belle plaine, située à deux lieues de

celte poijîte, au milieu d'une rivière. Nous jugeâ-

mes qu'elle n'avait pas plus d'une lieue de circui(.

La joie que nous ressentîmes à cette vue fut mêlée

d'une juste crainte, en co.]sldérant à quels périls

nous allions oous exposer sans les avoir reconnus.
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Vers trois heures de nuit, Faria fit jeter rancie

assez près de l'île. Il y refînait un profond sileneo.

Cependant , comme il n'était pas vraisemblable

qu'un lieu tel que Similau nous l'avait leprésenté,

(Vit sans défense et sans garde, on résolut d'attendre

la lumière pour en faire le tour et pour jnger des

obstacles. A la pointe du jour, nous nous appro-

châmes fort près de la terre , et commençant à

tourner, nous observâmes soigneusement tout ce

qui se présentait à nos yeux. L'île élait environ-

née d'un mur de marbre d'environ douze pieds

de hauteur; dont toutes les pierres étaient jointes

avec tant d'art, qu'elles paraissaient d'une seule

pièce. Il avait douze autres [)ieds depuis le fond

de la rivière jusqu'à fleur d'eau. Autour du som-

met régnait un cordon en saillie, qui, joint à l'é-

paisseur du mur, formait une galerie assez large.

Elle était bordée d'une balustrade de laiton
, qui

,

de six en six brasses, se joignait à des colonnes du'

même métal, sur chacune desquelles on vovfût

une figure de fennne, avec une boule à la main.

Le dedans de la galerie offrait une chaîne de mons-

tres ou de figures monstrueuses de fonte, r:'û^ se

tenant par la main , sendilaient former une danse

autoiu' de l'ile. Entre ce rang d'idoles s'élevait un

autre rang d'arcades, ouvrage sompiiunx et com-

posé de pièces de diverses coulouis. Les ouver-

tures laissant un passage libre à la vue , on décou-

vrait dans l'intérieur de l'île un bois d'orangers

,

au milieu duquel étaient bâtis trois cent soixante-
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cinq ermitages dédiés aux dieux de Tannée. Ua
peu plus loin à l'est, sur une petite élévation, la

seule qui fût dans l'île, on voyîùt plusieurs grands

édifices séparés les uns des autres , et sept façades

semblables à celles de nos églises. Tous ces hâii-

mens, qui paransaient dorés, avaient des tours

fort bauies, que nous prîmes pour des clocliers.

Ils étaient entourés de deux grandes rues dont hs

maisons avaient aussi beaucoup d'éclat. Un spec-

tacle si magnifique nous fit prendre une haute idée

de cet établissement et des trésors qui devaient

être renfermés dans un lieu dont les murs étaient

si riches.

« Nous avions reconnu avec le même soin les

avenues et les entrées. Pendant une partie du

jour, que nous avions donnée à ces observations,

il ne s'était présenté personne don*, la rencontie

eût pu nous alarmer. Nous comme!vâmes à nous

persuader ce que nous avions eu peine à croire

sur le témoignage de Similau et de nos prisonniers

chinois, c'est-à-dire que l'île n'était habitée que

par des bonzes, et qu'elle n'avait pour défense que

l'opinion établie de sa sainteté. Quoique l'après-

midi fût assez avancé , Faria prit la résolution de

descendre par une des huit avenues que nous avions

observées, pour prendre langue dans les ernn-

tages , et régler notre conduite sur ses informa-

tions. Il se fit accompagner de trente soldais et de

vingt esclaves. J'étais de cette escorte. Nous entrâmes

dans l'île avec le niêmi^ silence qui ne cessait pas d y
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régner ; et traversant le petit bois d'orangers , nous

arrivâmes à la porte du premier ermitage. 11 n'é-'

tait qu'à deux portées de mousquet du lieu où nous

étions descendus. Faria marchait le sabre à la main.

jN'apercevanl personne, il iieurla deux ou trois fois

pour se faire ouvrir. On lui répondit enfin, que

celui qui frappait à la porte devait faire le tour de

rédifictî, et qu'il trouverait une autre entrée. Un
Chinois que nous avions amené pour nous servir

d'interprète et de guide, après lui avoir imposé

des lois redoutables, fit tout aussitôt le tour de

l'ermitage , et vint nous ouvrir la porte , où il

nous avait laissés.

(c Faria , sans autre explication , en*ra brusque-

ment, et nous ordonna de le suivre. Nous trou-

vâmes un vieillard qui paraissait âgé de plus do

cent ans, et que la goutte retenait assis ; il était vètii

d'une longue robe de damas violet. La vue de tant

de gens armés lui causa un mouvement de frayeur

qui le fit tomber presque sans connaissance : il re-

mua quelque lem})s les pieds et les mains, sans pou-

voir prononcer un seul mot; mais ayant retrouvé

l'usage de ses sens , et nous regardant d'un air plus

tranquille , il nous demanda qui nous étions et ce

que nous désirions de lui. L'interprète lui répondit

,

suivant l'ordre de Faria , que nous étions des mar-

cliands étrangers; que, naviguant dans une jonque

ion riche, pour nous rendre au port de Lianipo,

nous avions eu le malheur de faire naufrage; qu'un

miracle nous avait sauvés des flols, el que notre

IV. a
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reconnaissance pour celle faveur du ciel nous avait

fait promettre de venir en pèlerinage dans la sainte

île de Calempluy ; que nous y étions arrive's pour

accomplir notre vœu ; que notre seule intention

,

en le troublant dans sa solitude , était de lui de-

mander particulièrement quelque aumône, comme
un soulagement nécessaire à notre pauvreté, et que

nous nous engagions à lui rendre dans trois ans le

double de ce qu'il nous permettrait d'enlever.

« L'ermite parut méditer un moment sur ce qu'il

venait d'eniendre; ensuite regardant Fa ria , qu'il

crut reconnaître pour notre chef, il eut l'audace

de le traiter de voleur et de lui reprocher sa cri-

minelle entreprise : ce ne fut pas néanmoins sans

joindre à ses injures des prières et des exhortalions.

Faria loua sa piété , et feignit même d'entrer dan.s

ses vues; mais après l'avoir supplié de modérer son

ressentiment, parce que nous n'avions pas d'auiro

ressource dans notre misère , il n'en ordonna pa?.

moins à ses gens de visiter l'ermitage et d'enlever

tout ce qu'ils y trouverjiienl ^'.e précieux. Nous par

courûmes toutes les parties de cette espèce de tem-

ple qui était rempli de tombeaux , et nous en bri-

sâmes wi grand nombre , où nous trouvâmes de

l'argent mêlé parmi les os des morts. L'ermltf;

tomba deux fois évanoui pendant que Faria s'cl"

forçait de ^a consoler. Nous portâmes à bord toute-,

les richesses que nous av ons pu découvrir. La nuli

qui s'approchait nous ôta la hardiesse de pciiéiro

plus loin dans un lieu que nous connaissions si peu

I
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niais comme l'occasion seule nous avait décidés à

profiler sur-Ie-chanip de ce qui s'était offert, nous

eniportânres l'espérance de parvenir le lendemain

à d'autres sources de richesses. Faria ne quitta pas

l'ermiie sans l'avoir forcé de lui apprendre quels

ennemis nous avions à redouter dans l'île; son

récit augmenta notre confiance. Le nombre des

solitaires qu'il nommait talagrepos , était de trois

cent soixante - cinq y mais tous dans un âge fort

avancé. Ils avaient quarante valets nommés me-

nigrepos
,
pour leur fournir les secours néces-

saires, ou pour les assister pendant leurs mala*

dies. Le reste des édifices , qui était éloigné d'un

quart de lieue , n'était peuplé que de bonzes , non-

seulement sans armes, mais sans barques pour sor-

tir de l'île , 011 toutes leurs provisions leur étaient

apportées des villes voisines. Faria conçut qu'en y
retournant à la pointe du jour, après avoir fait une

garde exacte pendant la nuit , nous pouvions espé-

rer qu'il n'échapperait rien à nos recherches , et

que six ou sept cents moines chinois, qui devaient

être à peu près le nombre des bonzes, n'entre—

prendaient pas de se défendre contre des soldats

armés.

« Quelque témérité qu'il y eût dans ce dessein

,

peut-être n'aurait-il pas manqué de vraisemblance,

si nous avions eu la précaution de nous défaire de

lermile, ou de l'emmener sur nos vaisseaux : il pou-

vait arriver que b^s uieiiigrepos laissassent passer

celle nuit s>ans visiter son ermitage; et nous serions

I fi
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descendus le lendemain avec l'avantage de sur-

prendre tous les autres bonzes; mais il ne tomba

dans l'esprit à personne que notre première w pé-

dition pût être ignorée jusqu'au jour suivant, et

chacun se reposa sur la facilité qu'on se promettait

à réduire une troupe de moines sans courage et san»

armes.

« Faria donna ses ordres pour la nuit ; ils consis-

taient principalement à veiller autour de l'ile , pour

observer toutes les barques qui pouvaient en appro-

clier; mais vers minuit, nos sentinelles découvrirent

quantité de feux sur les temples et sur les murs.

Nos Chinois furent les premiers à nous avertir que

c'était sans doute un signal qui nous menaçait. Faria

dormait d'un profond sommeil; il ne fut pas plus

tôt éveillé, qu'au lieu de suivre le conseil des plus

timides qui le pressaient de faire voile aussitôt, il se

fit conduire à rames droit à l'île. Un bruit effroyable

de cloches et de bassins confirma bientôt l'avis des

Chinois. Cependant Faria ne revint à bord que pour

nous déclarer qu'il ne prendrait point la fuite sans

avoir approfondi la cause de ce mouvement ; il se

flattait encore que les feux et le b'uit pouvaient

venir de quelque fête, suivant l'usage commun des

bonzes; mais avant que de rien entreprendre, il

nous fit jurer sur l'Evangile que nous attendrions

son retour. Kusuile repassant dans l'île avec quel-

ques-uns de ses plus braves soldats , il suivit le son

d'une cloche qui le conduisit dans un ermitage dil-

férent du premier. Là, deux ermites, dont il se
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saisit , et que ses menaces forcèrent de parler ,

lui apprirent que le vieillard auquel nous avions

fait grâce de la vie , avait trouvé la force de se ren-

dre aux grands édifices; que sur le récit de son

aventure l'alarme s'était répandue parmi tous les

bonzes; que, dans la crainte du même sort pour

leurs maisons et pour leurs temples, ils avaient

pris le seul parti qui convenait à leur profession ,

c'est-à-dire celui d'avertir les cantons voisins par

des feux et par le bruit des cloches, et qu'ils espé-

raient un prompt secours du zèle de la piété des

liabitans. Les gens de Faria profilèrent du temps

pour enlever sur l'autel une idole d'argent qui avait

une couronne d'or sur la tête et une roue dans la

main ; ils prirent aussi trois chandeliers d'argent

avec leurs chaînes , qui étaient fort grosses et fort

longues. Faria , se repentant trop tard du ménage-

ment qu'il avait eu pour le premier ermite , em-
mena ceux qui lui parlaient , et les fit embarquer

avec lui. Il mit aussitôt à la voile, en s'anachant

la barbe, et se reprochant d'avoir perdu par sou

imprudence une occasion qu'il désespérait de re-

trouver.

« Son retour jusqu'à la mer fut aussi prompt

que le cours d'une rivière fort rapide , aidé du tra-

vail des rames et de la faveur du vent. Après sept

jours de navigation, il s'arrêta dans un village

nommé Susequcrim , où, ne craignant plus que le

bruit de son entreprise eût pu le suivre, il se pour-

vut de vivres qui recommençaient à lui manquer.

I



w

5f

I

%

86 uiSTOiTiE cfnkhalf

Cependant il n'y passa que deux heures, pendant

lesquelles i' prit aussi quelques infornjaùons sur

sa roule , qui servirent à nous faire sortir de la ri-

vière par un détroit beaucoup moins fréquenté que

celui de Sileupamor, par lequel nous y éûons en-

trés. Là , nous fîmes cent quarante liruos pendant

neufjours ; et rentrant ensuite dans l'anse de Nan-

kin
, qui n'avait dans ce lieu que dix ou douze

lieues de lar^e, nous nous laissâmes conduire pen-

dant treize jours
,
par le vent d'ouest ,

jusqu'à la vue

des monis de Conxinacau.

« Cette chaîne de montagnes stériles, qui for-

ment une perspective eflVayante, Fennui d'une lon-

gue route, la diminution de nos vivres, et surtout

le regretd'avoir manqué nos plus belles rspérances,(

jetèrent dans les deux bords un air de tristesse qui

fut comme le présage de l'infortune dont nous^

étions menacés. Il s'éleva tout d'im coup un de ces

ven!jdu sud, que les Chinois nomment typhons,

avec une impétuosité si surprenante, que nous ne

pûmes le regarder comme un événement naturel.

Nos panoures étaient des bâtimens de rames , bas

de bords, faibles, et presque sans matelots. Un
instant rendit notre situation si triste, que désespé-

rant de pouvoir nous sauver, nous nous lais-

sâmes dériver vers la côte, où le courant de l'eau

nous portait. Notre imagination nousi offrait plus

de ressource en nous brisant contre les rocliers qu'en

nous laissant abîmer au milieu des flots ; mais ce

projet désespéré ne put nous réussir. Le vent qui

I
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cLangca l/iontôt au nord-ouest , éleva des vaynes

furieuses qui nous rejetèrent malgré nous vers la

haute nier. Alors nous commençâmes à soulager

nos vaisseaux de tout ce qui pouvait les appesantir,

sans épargner nos caisses d'or et d'argent. Nos mâts

furent coupés , et nous nous abandonnâmes à la

fortune penda'ile reste du jour. Vers minuit, nous

entendimes dans le vaisseau de Faria les derniers

cris du dés( ,poir. On y répondit du nôtre par d'af-

freux gémissemens. Ensuite n'entendant plus d'au-

tre Lruit que celui des vents et d »'ues , nous

demeurâmes persuadés que notr ux chef

et tous nos amis étaient ensevt labîme.

Cette idée nous jeta dans une si profonde conster-

nation
, que pendant plus d'une heure nous demeu-

râmes tous muets. Quelle nuit la douleur et la

crainte nous firent passer ! Une heure avant le jour,

notre vaisseau s'ouvrit par la contre-quille , et se

trouva bientôt si plein d'eau ,
que le courage nous

manqua pour travailler à la pompe. Enfin , nous

allâmes choquer contre la côte; et déjà presque

noyés comme nous l'étions, les vagues nous roulè-

rent jusqu'à la pointe d'un écueil qui acheva de

nous mettre en pièces. De vingt-cinq Portugais

,

quatorze se sauvèrent. Le reste , avec dix-huit es-

claves chrétiens et sept matelots chinois
, périt mi-

sérablement à nos yeux.

« Nous nous rassemblâmes sur le rivage où, pen-

dant tout le jour et la nuit suivante, nous ne ces-

iiâmes point de pleurer notre infortune. Le paj^s était

'. m
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rude Cl mojilagneux : il y avait peu d'apparence

qu'il fut habile clans les parties voisines. Cependant

le lendemain aumatin, nous fîmes six ou sept lieues

au travers des rochers , dans la triste espérance de

rencontrer quelque habitant qui voulût nous rece-

voir en qualité d'esclaves, et qui nous donnât à

manger pour prix de notre liberté. Mais après une

marche si fatigante , nous arrivâmes à l'entrée

d'un immense marécage, au-delà duquel notre vue

ne pouvait s'étendre , et dont le fond élait si hu-

mide
,
qu'il nous fut impossible d'y entrer. Il fallut

retourner sur nos traces , parce qu'il ne se présen-

tait pas d'autre passage. Nous nous retrouvâmes le

jour suivant dans le lieu où notre vaisseau s'était

perdu , et découvrant sur le rivage les corps que la

mer y avait jetés, nous recommençâmes nos plain-

tes et nos gémissemens. Après avoir employé le

troisième jour à les ensevelir dans le sable, sans

autre instrument que nos mains, nous prîmes nolro

chemin vers le nord ,
par des précipices et des bois

que nous avions une peine extrême à pénétrer.

Cependant nous descendîmes enfin sur le bord

d'une rivière, que nous résolûmes de traverser à la

nage; mais les trois pi oraiers. qui tentèrent ce pas-

sage furent emportés par la force du courant.

Comme ils étaient les plus vigoureux , nous dés-

espérâmes d'un meilleur sort. Nous prîmes le parti

de retourner à l'est en suivant le bord de l'eau , sur

lequel nous passâmes une nuit fort obscure, aussi

louvnicnlés par la faim que par le froid cl la pluie*
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Le lendemain avant le jour , nous aperçûmes un

grand feu vers lequel nous nous remîmes à marclier ;

mais le perdant de vue au lever du soleil , nous

continuâmes jusqu'au soir de suivre la rivière. Le

pays commençait à s'ouvrir. Notre espérance était

de rencontrer quelque habitant sur la rive : d'ail-

leurs nous ne pouvions nous éloigner d'une roule

où l'eau, qui était excellente, servait du moins à

soutenir nos forces. Le soir nous arrivâmes dans un

bois , où nous trouvâmes cinq hommes qui travail-

laient à faire du charbon.

« Un long commerce avec leur nation nous avait

rendu leur langue assez familière. Nous nous appro-

châmes d'eux , nous nousjetâmes à leurs pieds pour

diminuer l'effroi qu'ils avaient pu ressentir à la vue

de onze étrangers. Nous les priâmes au nom du ciel,

dont la puissance est respectée de tous les peuples

du monde , de nous adresser dans quelque lieu où

nous pussions trouver du remède au plus pressant

de nos maux. Ils nous regardèrent d'un œil de pitié,

(f Si votre unique mal était la faim, nous dit l'un

«d'entre eux, il nous serait aisé d'y remédier;

« mais vous avez tant de plaies que tous nos sacs

«ne suffiraient pas pour les couvrir. » En effet,

les ronces , au travers desquelles ïious avions mar-

ché dans les montagnes , nous avaient déchiré le

visage et les mains, et ces plaies, que l'excès de

notre misère nous empêchait de sentir, étaient

déjà tournées en pourriture.

« Les cinq Chinois nous offrirent un peu de riz

jîï
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et d'eau chaude
,
qui ne pouvait suffire pour nous

rassasier. Mais en nous laissant la liberté de passer

la nuit avec eux , ils nous conseillèrent de nous

rendre dans un hameau voisin , où nous trouverions

un hôpital qui servait à loger les pauvres voyageurs.

Nous prîmes aussitôt le chemin qu'ils eurent l'hu-

manité de nous montrer. Il était une heure de nuit

lorsque nous frappâmes à la porte de l'hôpital.

Quatre hommes
, qui en avaient la direction , nous

recurent avec bonté: mais s'élant réduits à nous

donner le couvert, ils attendirent le lendemain

pour nous demander qui nous étions. Un de nous

lui répondit que nous étions des marchands de

Siam à qui la fortune avait fait perdre leur vaisseau

par un naufrage. Ils voulurent savoir où nous

avions dessein d'aller. Notre intention , leur dîmes-

nous , était de nous rendre à Nankin , où nous

espérions de nous embarquer sur les premières

lantées qui partiraient pour Canton, Ils nous de-

mandèrent pourquoi nous préférions Canton à

d'autres ports. Nous leur dîmes que c'était dans la

confiance d'y trouver des marchands de notre na-

tion , à qui l'empe r permettait d*y exercer le

commerce. Soit pru. *ice , soit curiosité , ils con-

tinuèrent de nius faire un grand nombre de ques-

tions qui lassèrent notre patience. La faim nous

pressait si vivement, que, malgré la commodité

du lieu où nous avions passé la nuit, il nous avait

été impossible de fermer les yeux. Nous leur repré-

sentâmes que c'était le plus pressant de nos besoins,
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et que depuis six jours nous avions manqué de

nourriture. « Il est juste, nous dirent-ils avec au-

« tant de douceur que de gravité, de vous accorder

« un secours que vous demandez avec tant d'in-

« siance et de larmes; mais cette maison étant fort

« pauvre , c'est un obstacle qui ne nous permet pas

« de satisfaire pleinement à ce devoir. » Alors ils

commencèrent à nous raconter par quels accidens

leur bôpital s'était appauvri après avoir été fort

riche. Les plus aO'amés d'entre nous, ne pouvant

résister à leur indignation, nous proposèrent en por-

tugais de ne pas souffrir plus long-temps qu'on se

fit un jeu de notre misère, et d'employer l'avantage

que nous avions par la supériorité du nombre.

Christophe Borralho, dont j'ai déjà loué la modéra-

lion naturelle, nous fit comprendre les suites d<;

cette violence ; mais interrompant les Chinois, il

les conjura d'abandonner un instant tout autre soin

pour soulager la faim qui nous dévorait. Une

prière si vive ne parut pas les offenser. Au con-

traire, ils sejetèrent dans des excnscs qui traînèrent

encore en longueur, et qui aboutirent à nous prier

de sortir avec eux pour solliciter la charité des ha-

bilans. Le hameau était composé de quarante ou

cinquante pauvres maisons dispersées, que nous

fumes obligés de parcourir pour tirer en aumône;

un demi-sac de riz;, un peu de farine, des fèves,

des ognons, et quelques méchans habits qui servi-

rent à la réparation des nôtres. Les directeurs de

l'hôpital nous donnèrent deux taëJs en nr^j^ant. NoiiM

H'
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leurdemandames la liberlé de [)asser quelquesjours

dans leur maison; ils nous répondirent qu'à l'ex-

ception des malades et des femmes enceintes, les

pauvres n'y demeuraient pas si long-temps , et qu'on

ne pouvait violer en notre faveur une lui établie

par de savans et religieux personnages; mais qu'à

trois lieues du village de Cathiotan où nous étions,

nous trouverions , dans la grande ville de Silcy-

Jacau , un hôpital fort riche où tous les pauvres

étaient reçus. Ils nous offrirent une lettre de re-

commandation que nous acceplames. Elle était

conçue en des termes si pressans et si tendres, qu'en

nous plaignant de leurs lois et de leurs usages,

nous fûmes forcés de rendre justice à leurs in-

tentions.

« Nous arrivâmes le soir à Siley-Jacau , où nous

apprîmes à connaître encore mieux le caractère des

Chinois. On nous y reçut avec une charité digne

du christianisme; mais il fallut essuyer de longues

et inconuiiodcs formalités , et protester que notre

dessein était de quitter la Chine après notre gué-

risou.

H Dix-huit jours que nous passâmes dans le re-

pos et l'abondance rétablirent parfaitement notre

santé. Nous partîmes dans l'intention réelle de

nous rendre à Nankin , dont nous étions éloignés

de cent quarante lieues, et de nous y embarquer

pour Liampo ou pour Canton. Le soir du même
jour nous arrivâmes à la vue d'un bourg nommé
Suzoanganée, où la fatigue nous força de nous as-

II
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seoir sur le Jjortl d'une fontaine. Quelques Iiabitans

qui venaient y puiser de Teau, surpris de remar-

quer dans nos visages une figure qui ne ressemblait

pas à celles du pays , s'en retournaient avec des

marques de frayeur ou d admiration, qui attirè-

rent bientôt autour de nous une partie des Iiabi-

tans. Après nous avoir regardés long temps sans

oser s'approcher , ils nous firent demander ce qui

nous amenait dans leur pays. Nous nous donnâmes,

comme nous l'avions déjà fait, pour des marchands

siamois qui se rendaient à Nankin. Celte réponse

leur parut si peu suspecte, qu'ils nous laissèrent

la liberté de nous reposer ; mais ils avaient eu le

temps de faire avertir un de leurs prêtres, qui,

sortant du bourg , vêtu d'une longue robe de damas

rouge, vint à nous jusqu'à la fontaine, avec une

poignée d'épis de blé dans la main. Il nous ordonna

de mettre les mains sur les épis ; nous le satisfîmes

volontiers, dans le dessein de nous concilier son

affection et celle des habiians. « Par ce serment

,

« nous dit-il
, que vous faites en ma présence sur

« ces deux substances d'eau et de pain
, que le ciel

« a formées pour la conservation de tout ce qui

« existe au monde , il faut que vous me confessiez

« s'il est vrai que vous soyez des marchands étran-

« gcrs qui vont à Nankin. A cette condition, nous

« vous accorderons la liberté de passer la nuit dans

« ce lieu, conformément à la ciiailté que nous

« devons aux [)aiivres. Au contraire , si vous n'tles

<c pas tels que vous l'avez dit
^
je vous comuiandc
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« (le la part du ciel de vous éJoigner sur-lecliamp

,

a sous peine d'être mordus et dévorés par les dents

(( du serpent qui fait sa demeure au fond de Tabîmc

« enfumé. » Nous confirmâmes notre récit sans

balancer. Aussitôt , se tournant vers le peuple qui

raccompagnait, il déclara qu'on pouvait nous

traiter avec indulgence, et qu'il en accordiil la

permission. Nous fûmes conduits dans le village

,

et logés sous le portail du temple , où nous reçû-

mes en abondance tout ce qui était nécessaire à nos

besoins.

« Ces exemples d'humanité nous rassurèrent

beaucoup sur les dangers d'une longue route. Nous

quittâmes Suzoanganée pour nous rendre à Cliian-

gulay
, qui n'est qu'à deux lieues ; mais nous eûmes

bientôt l'occasion de nous défier du jugement fa-

vorable que nous avions porté des Chinois. En
approchant du lieu où nous comptions passer la

jiuit , nous nous reposâmes sous un arbre, où

noire malheur nous fit trouver trois hommes qui

j,'ardaient un grand nombre de vaches, et qui ne

virent pas onze étrangers sans être alarmés pour

leur troupeau. Ils se mirent à pousser des cris qui

firent sortir tous les habitans armés de bâtons et de

pierres. Dans leurs premiers transports nous fûmes

blessés de plusieurs coups; et cette chaleur n'ayant

fiit qu'augmenter à notre vue, parmi des furieux

qui ne reconnaissaient point les traits du pays sur

notre visage, ils nous lièrent les mains derrière

le dos, et nous emmenèrent prisonniers dans le
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bourg. Nous faillîmes d y être assommés. On nous

j)longea dans une citerne d eau pourrie, qui était

remplie de sangsues. Nous y étions jusqu'à la cein-

ture, et pendant deux jours nous y restâmes sans

.'iucune sorte d'alimens. Enfin, le ciel amena de

Suzoangance un habitant qui nous y avait vus. Il

apprit notre disgrâce ; il fit honte à nos ennemis de

nous avoir pris pour des voleurs; et, sur son té-

moignage , on nous délivra de notre prison , tout

sanglans de la morsure des sangsues. Nous partîmes

fort irrités, sans vouloir entendre les excuses par

lesquelles on s'efforça de nous consoler.

« Le lendemain , après avoir passé la nuit sur un

peu de fumier , nous découvrîmes du haut d'une

colline, dans une grande plaine remplie d'arbres,

une fort belle maison qui nous parut environnée de

plusieurs tours , surmontées d'un grand nombre

de girouettes dorées. Nous nous en approchâmes

avec une sorte de respect. Bientôt nous vîmes arri-

ver à cheval un jeune homme de seize ou dix-sept

ans, accompagné de quatre valets de pied, qui

])ortaient des oiseaux de proie sur le poing, et qui

conduisaient une meute de chiens, lî s'arrêta pour

nous demander qui nous étions. 1 vtis satisfîmes

sa curiosité par le récit de notre naufrage. Il parut

sensible à nos infortunes ; et, nous recommandant

d'attendre ses ordres dans la première cour du châ-

teau, il entra dans la seconde. Bientôt une vieille

femme en robe fortlongi'e, avec un chapelet pendu

au cou, vint nous avenir que le fils du seigneur

I
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nous fuîsait appeler. Nous pas.sunies dans la seconde

cour, qui élait environnée d'un beau péristyle. Le

frontispice était une grande arcade ornée de riches

gravures , au milieu desquelles s'offrait un écusson

d'armes suspendu par une chaîne d'argent. On nous

iit monter un escalier fort large, qui nous conduisit

dans une grande salle, où nos premiers regards

lond)èrent sur une femme d'environ cinquante ans

,

qui était assise sur un riche tapis. Elle avait à ses

côtés deux fort belles fdles, et sous ses yeux un

vénérable vieillard couché sur un petit lit ,
qu'une

des deux filles rafraîchissait d'un éventail. Près de

lui était le jeune gentilhomme qui nous avait fait

appeler; et plus loin, sur un autre lapis, neuf

jeunes filles vêtues de damas blanc et cramoisi, qui

s'occupaient d'un travail convenable à leur sexe.

Nous nous mîmes à genoux devaiu le vieillard pour

lui exposer notre situation. Il ordonna que nous

fussions bien traités ; et prenant occasion de nos

disgrâces pour instruire son fds, il lui fit un dis-

cours fort toucliant sur les misères humaines, et

sur le ])onheur qu'il avait d'en être à couvert par

sa naissance et sa fortune. Ensuite, nous ayant fait

donner trois pièces de toile de lin et quatre laëls en

argent , il nous proposa de passer la nuit dans sa

maison, parce que le jour était trop avancé pour

]]ous mellre en chemin. Nous acceplâmes ses offres

avec autant d'admiration que de reconnaissance

j)our une générosité dont les exemples sont rares

en Europe. »
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Ils continu< al à voyiij^er tliiiis rerupiie de la

rliinc, de pays en pays; mais n'ayant pu éviter

une ville nommée Taïpol, ils y furent aper<;us par

un de ces inlendans de justice cpie la cour envoie

quelquefois dans les provinces, et saisis par son

ordre comme des vagabonds (jui pouvaient troubler

la tranquillité puiilique. Il était arrivé dans ce

canton quelques désordres dont ils furent accusés,

lis furent enfermés dans une étroite prison, où,

pendant vinjjt-six jours, ils éprouvèrent les plus

rigoureux trailemens. Cependant, comme le droit

dos sentences capitales n'appartient point aux tri-

bunaux inférieurs, ils furent conduits par diflerens

degrés jusqu'à la ville Impériale , et condamnés

enfin , suivant les usages du pays, à servir l'état en

qualité d'esclaves pendant l'espace d'un an. Cette

sévérité fut toujours accompagnée d'un mélange

de douceur. Lorsqu'ils avaient été déchirés à coups

de fouet dans leur prison , on les faisait passer dans

dtîs chambres plus commodes , ou diverses person-

nes associées pour les exercices de charité , venaient

panser leurs blessures , et ne leur refusaient au-

cune sorte de soulagement; mais les chatimens

n'en étaient pas moins recommencés après leur

guérison , et de onze qu'ils étaient encore , deux

moururent dans cette alternative de caresses et de

lourmens.

On les conduisit à Pékin , où ils restèrent deux

mois, et le i5 janvier i5zj4> ^^ vertu d'une sen-

tence du tribunal suprême, Pinto est mené avec ses

IV» 7

ii;
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coiiipngnons dans la ville do Qiiansy, pour y servir

pendant le lenips auquel ils était^nl eondaninés.

Il paraît qu'après avoir élé justifiés des principales

accusations y le seul crime qui leiu' attirait ce châ-

timent, était d'avoir pénétré dans l'intérieur de

Teoipire sans une permission de la cour. F.n arri-

vant SI Quansy, un prince tartare , qui l'aisait sa

résidence en cette ville » souhaita qu'ils lui fussent

présentés y et leur ayant (ait diverses questions, il

les mit au nombre de quatre-vingts liallehardiers

que l'empereur lui accordait pour sa ^arde. Celait

une faveur du ciel
,
parce que cet emploi n'était pas

pénible, et que, outre la douceur de leur condi-

tion, ils étaient surs de la liberté à rex[)iralion du

lerujc; mais tandis qu'ils attendaient tuie meilleure

fortune et qu'ils vivaient entre eux avec wnc int<'l-

ligence fraternelle, l'enfer, que Pinto accuse tou-

jours de ses disgrâces , comme il fait honneur au

</iel de toutes ses prospérités, leur (it trouver en eux-

mêmes la source d'une infinité de nouveaux mal-

heurs. Deux des neuf Portugais prirent querelle sur

l'extraction des Wandureyias et desFonsécas, deux

illustres maisons de Portugal auxquelles ils étaient

bien éloignés d'appartenir ; et sans autre intérêt

que celui de la dispute, ils s'échautrèrent tellement

sur la prééminence de ces deux noms, qu'après

s'être emportés à quelques injures, l'un donna un

soufflet à l'autre qui lui répondit par un coup de

sabre, dont il lui abattit la moitié de la joue. Le

blessé prit ime hallebarde avec laquelle il perça le
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liras ihi son adversaire ; le» aulres prenant parti

,

suivant leurs alVections, dans un si ridicule démêlé

,

en vinrent aux mains à leur tour; et de neuf, sept

furent dangereusement blessés. Ce combat ne man-

qua point d'attirer un grand nombre de spectateurs,

entre lesquels le prince tartarc accourut lui-même ;

il fit saisir les I^orlugais , et leur ayant fait donner

siu'-Ie-cliarnp trente coups de fouet qui furent plus

sanglans que toutes leurs blessures, il ordonna

qiuls fussent enfermés dans un cacbot souterrain ,

où ils demeurèrent chargés de chaînes l'espace do

quarante-six jours. Rien ne leur fut plus sensible

que les reproches qu'on leur fit essuyer. On leur

répélail continuellement « qu'ils étaient sans crainte

« et sans connaissance du ciel, pires que des bêtes

« féroces , et sans doute d'un pays et d'une nation

« barbares, puisque avec un même langage, et les

« mêmes usages, ils avaient été capables de se

« blesser et de s'entreluer sans raison
;
qu'ils méri-

« taient d'être })annis du commerce des hommes
« comme les plus dangereux serpens, et qu'ils de-

« vaient s'attendre d'être confinée dans les mines de

« Chabaquai , de Sumbor ou de Lamau , lieux faits

« pour des monstres de leur espèce, et dans lesquels

« ils auraient le plaisir de hurler avec les ani-

«maux, qui n'étaient pas plus farouches et plus

« vils qu'eux. )) Ce discours peut servir à faire con-

naître les idées des Chinois sur les qualités sociales

et sur les lois de la police.

Ils parurent ensuite devant un tribunal fort
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majestueux, cjuilour (ildomicr (.'ticuie trcutecoiips

fie foLiel, mais qui les renvoya dans une prison

plus douce, où ils passèrent deux mois enlicis.

Enfin, dans une fêle publique, où l'usage est de

fciie beaucoup d'aumônes pour les morts, le prince

se ressouvint d'eux avec quelques sentimens de

pitié. Il leur fil grâce de la vie, en faveur de leur

misère et en qualité d'étrangers ; mais ce ne fut que

pour être conduits dans une forge de fer , et pour

y être employés aux ouvrages les plus pénibles. Ils

y passèrent six mois nus et presque sans nourriture.

^Jne maladie dont ils furent tous attaqués , et dont

on craignit la contagion , leur fit obtenir la liberté

de sortir pour se faire traiter , et celle de mendier

les nécessités de la vie jusqu'à leur guérison. Dans

celte extrémité , ils promirent entre eux
, par un

serment solennel , de vivre en bonne intelligence

et de reconnaître pour leur cbef un dos neuf, qui

serait clioisi cbaque mois par les huit autres, avec

le j)ouvoir de régler leur conduite. Cet ordre se

soutint constamment et servit beaucoup à soulager

leur misère. Ce choix élanl tombé sur Christophe

Borralho, sa prudence leur fil distribuer les emplois

qui se rapportaient au bien commun. Deux furent

chargés de mendier dans la ville, deux autres

d'aller à l'eau et d'apprêier les alimens. Le reste

devait s'employer à cou[)or du bois dans une foret

voisine, non-seulement pour l'usage domestique,

mais pour tirer quoique profit de ce qu'on pour-

rait vendre.
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Ils étaient à Quansy depuis plus de huit mois ,

lorsqu'un mercredi , troisième jour du mois de

juillet i544> un pcn après minuit, il se répandit

<lans la ville un bruit et des mouvemens si terri-

bles, qu'on aurait cru le monde au dernier moment

de sa ruine. On était informé, par des voies cer-

taines
, que le khan de Tartarie venait fondre sur

Pékin , avec la plus nombreuse armée qu'on eût

jamais vue depuis que les hommes s'entre-déchi-

rent par des guerres (i); et qu'un détachement

de soixante -dix mille chevaux était déjà venu se

poster dans la forêt de Malicataran , éloignée de

Quansy d'environ deux lieues, sous la conduite

d'un général tartare, ou Nauticor, dont le dessein

était apparemment d'attaquer la ville , où l'on pou-

vait arriver dans l'espace de deux ou trois heures.

Le tumulte ne fit qu'augmenter le reste de la

nuit. Au lever du soleil, les ennemis se firent voir

(i) Pinto confesse que, depuis Adam, on n'avait pas vu

tf(innée semblable. « Il y avait , dit-il , \ingt-sept rois qui

,

u Ions ensemble, menaient dix-huit cent mille hommes, dont

« six cent mMle étaieiit de cheval , avec un prodigieux nombre

« de rhinocéros qui tiraient les chariots du bagage. Quant

f< aux douze cent mille hommes de pied , on les tenait arrivés

« ])ar mer en dix sept mille vaisseaux. » On peut soupçonner

quelque exagération dans ce récit; mais, au fond, rien

n'est mieux prouvé, de temps immémorial, que le prodi-

gieux nombre de conibattaiis qui ont toujours composé les

armées d'Orient. Observez que le récit de Pinto est antérieur

à la conquête i\c la Chine par les Tartares.
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avec une contenance eflVoyable. Ils élaient divisc's

en seize escadrons; leurs drapeaux écarlelés de

vert et de blanc, qui sont les couleurs du khan de

Tarlarie. Dans cet ordre, ils s'approchèrent des

murailles en poussant des cris affreux ; ils dressè-

rentplus de deux mille échelles qu'ils avaient appor-

tées ; et montant de toutes parts avec autant de lé-

gèreté que de courage , ils commencèrent un assaut

si terrible
, que toute la résistance des assiégés ne

put les arrêter long-temps. Les portes furent enfon-

cées, et toute la ville fut bientôt remplie de ces

barbares, qui firent main basse sur les habitans

,

sans distinction d'âge ni de sexe. Le massacre dura

sept jours , après lesquels s'étant contentés jusque-

là d'enlever l'or et l'argent des maisons et des

temples , ils achevèrent de les détruire par le feu.

Pinto n'explique pas par quel bonliur il évita

la mort. Mais étanttombé au pouvoir des vainqueurs

avec ses huit compagnons , il laisse entendre que

la qualité d'étrangers fit respecter leur vie. Les

Tartares se mirent en marche vers Pékin. Deux

jours après , s'étant souvenus, à la vue d'un château

nomme Nixoamcou , qu'un de leurs partis y avait

été taillé en pièces dans une embuscade des Chi-

nois, ils résolurent de l'emporter par escalade. On
commanda un détachement pour cette expédition,

et toutes les mesures furent prises avec beaucoup de

sagesse. Cependant les Chinois se défendirent si

courageusement, qu'après avoir tué trois mille

Tartares dans l'espace de deux heures, ils forcé-

..^^
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rpnt leur général de faire sonner la retraite. Cet

échec lui causa d autant plus de chagrin
, que les

flèc!i hinoises étaient empoisonnées d'un suc fort

s'iblil, qui rendait la guérison des blessés presque

iuj possible , sans compter qu'il craignait la disgrâce

du khan
,
pour avoir sacrifié ses meilleures troupes

dans une si légère occasion. Il pensait à renouveler

l'assaut , dans la résolutioi^ de laver sa honte ou

d'y périr lui-même ; mais il s'éleva un murmure
dans le camp , et les plus braves refusèrent de mar-

cher sans une délibération générale du conseil. On
s'assembla , l'afl'aire fut discutée avec une grande

variété d'opinions. Pendant qu'on s'agitait, un o(ïi-

cier de considération qui avait la garde des prison-

niers, entendant raisonner les Portugais sur l'entrer

prise qui occupait toute l'armée , leur demanda si

l'on faisait la guerre dans leur pays, et s'ils avaient

de rinclinalion pour les armes. Un d'entre eux

,

nommé Georges Mendez, répondit avec assez de

vérité, que toute leur vie s'était passée dans les

combats , et que depuis l'enfance ils n'avaient pas

eu d'autre profession. Si dans une si longue expé-

rience , reprit le Ta rlare , vous aviez appris quelque

moyen de prendre le château , il n'y a point de fa-

veurs que vous ne puissiez attendre du général.

Alors Georges Mendez , sans considérer à quoi sa

j)résomption pouvait l'exposer, assura fort hardi-

ment que , si le Nauticor voulait s'engager au nom
du khan

,
par un écrit signé de sa main , à le faire

conduire, avec ses compagnons , dans l'île d'Aïnan,

f.k.
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pour relournor dç là dans leur puys, il se croyait

capable de lui faire aisément surmonter toutes les

difficultés du siège. Cette offre fut reçue avidement

de Toflicier
,
qui se liâla d'en donner avis au géné-

ral. Reprenons ici le récit de Pinto.

cf Pendant qu'on informait le conseil du discours

de Mendez , nous demeurâmes si surpris de son

audace, qu'appréhendant déjà la vengeance des

Tarlares, nous lui reprochâmes amèrement de

s'élre rendu l'instrument de notre perte ,
par des

promesses que nous n'élions pascapablesde remplir.

Il nous répondit avec une confiance qui augmenta

notre admiration , qu'il serait bien étonnant que

neuf Portugais exercés en effet depuis long- temps

au méiier des armes, et qui devaient trouver dans

leur mémoire le souvenir d'une infinité d'exploits

de leur nation , ne fussent pas mieux instruits que

des barbares ; qu'en joignant nos lumières et nos

réflexions, il se promettait que nous leur ouvri-

rions du moins quelque voie qu'ils ignoraient ;

et que peut-être nous suQirait-il de paraître un peu

inoins grossiers qu'eux pour obtenir une considé-

ration qui pouvait nous conduire à ia liberté. H
ajouta , pour exciter notre courage

,
que , dans lu

misère où nous étions, notre vie ne méritait d'être

conservée qu'autant qu'elle pouvait servir à nous

procurer un meilleur sort.

« Nous commençâmes à le regarder d'un autre

œil ; et sa témérité nous parut une inspiration du

ciel
,
qui voulait peul-élre la rendre utile à notre
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délivrance. Le Naiilicor, n'étant pas satisfait du con-

seil
, prêta volontiers l'oreille p l'offre de nos ser-

vices, surtout lorsqu'il eut appris que nous étions

d'une nation dont les conquêtes avaient fdil du

bruit dans les Indes. Il nous fit amener dans sa

tente, chargé de chaînes, comme nous l'étions

encore. Les principaux ofliciers du camp étaient

autour de lui, quoique la nuit fut fort avancée.

Après diverses questions , auxquelles Mendez ré-

pondit avec assurance , il nous fit olèr une partie

de nos liens; et s intéressant déjà pour notre con-

servation, il nous fit apporter quelques alimens

,

sur lesquels nous nous jetâmes avec une avidité

qui parut le réjouir Loaucoup. Un de ses officiers,

jaloux peut-être de lui voir tant de confiance dans

notre secours, lui dit, en raillant notre misère,

u que quand sa bonté ne servirait qu'à nous déli-

« vrer de la faim , ce n'était pas l'employer inuti-

« lement ; qu'elle nous empêcherait de mourir de

« langueur, et qu'elle lui vaudrait au moins mille

« laëls
, qu'il tirerait de notre vente à Lançam. »>

Cette plaisanterie, qui fit rire assez long -temps

les autres, parut peu lui plaire. Il continua de

s'entretenir avec Mendez, et ne dissimula point qu'il

était satisfait de ses réponses; il lui promit, non-

seulement 1:1 liberté , mais toutes sortes d'honneurs

et de bienfaits , s'il lui faisait emporter le château

avec peu de perte. Mendez eut la prudence de lui

dire qu'il ne pouvait s'expliquer sans avoir observé

la place. Tout le monde loua ce langage; cl ceux

^4:,
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qui s'étaient défiés de nos offres en prirent une

meilleure opinion.

« On nous fit passer le reste de la nuit dans une

lente voisine, où nos craintes furent aussi vives

que nos espérances. Mendez, apprenant que le

général avait commandé trente hommes pour l'ac-

compagner dans SCS observations, demanda que ses

compagnons fussent du nombre. Celte faveur nous

fut accordée, mais sans armes, et toujours chargés

d'une partie de nos chaînes. Après avoir observé

la situation du château, sur laquelle nous tenions

conseil en portugais pendant notre marche , nous

conçûmes qu'étant environné d'un fossé plein d'eau,

qui faisait sa principale défense, et que les Tartares

avaient tenté inutilement de passe, nous pouvions

le faire combler aisément de fascines , dont ils ne

connaissaient pas l'usage, et qu'à l'aide de quelques

attaques feintes qu'on formerait de divers côtés,

pour diviser les forces de la garnison , le véritable

assaut qui se ferait par le passage que nous aurions

ouvert ne pouvait manquer de succès. Cette déli-

bération nous ayant peu coûté , on fut surpris de

notre diligence , et plus encore de nous entendre

assurer au Nauticor que le château serait bientôt à

lui , avec aussi peu de travail que de hasard. Il

nous fit ôter aussitôt le reste de nos fers ; et dans

lo mouvement de sa reconnaissance il jura qu'en

airivant à Pékin , il nous présenterait au khan

,

pour nous faire recueillir les plus glorieux fruits

de ses promesses.
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« Mendez fut regardé à Finstant comme un second

général dont toute l'armée devait reconnaître les

ordres. Il donna un modèle de fascines, sur lequel

on se hâta d'en faire un prodigieux nombre. Le Nau-

ticor étant informé seul de notre projet , les Tar-

tires raisonnaient sur leur usage : les uns s'imagi-

naient que nous allions faire autour du fossé un

feu immense y dont la flamme envelopperait la

place et consumerait les assiégés. D'autres, qui

sentaient l'impossibilité de cette entreprise , se

figuraient que nous voulions élever sur les bords

du fossé un rempart de bois , à la hauteur d'un

mur, pour accabler les ennemis à cette distance

par la multitude des flèches et des zagaies. Per-

sonne ne comprit que des fascines , dont chacune

surnageait sur l'eau, pussent former par le nombre

un poids capable de remplir le fos>é, à l'aide des

traverses et de la terre qu'on y mêle. On ne devina

pas mieux l'usage des paniers et des boyaux que

Mendez fit apporter des villages et des bourgs voi-

sins, d'où la guerre avait fait fuir les habilans. Tout

le jour fut employé à ces préparatifs. Mendez parut

sans cesse à côté du Nauticor, qui le comblait de

faveurs. Nous crûmes remarquer dans sa conte-

nance un air de fierté qui s'étendait jusqu'à nuus,

et que nous ne pûmes souffrir sans murmure. Qui

sait, disions-nous, dans quelles nouvelles disgrâces

sa témérité peut nous engager? Si son entreprise

réussit mal, nous devons nous attendre à mourir

par la vengeance dos Tarlaies. S'il a le succès que

à

•n\

î.
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d( il lafu du kl)lions d(!Siroi]s, il jouira de toute la laveur du khan,

et notre plus j^rand bonheur sera peut-être de nous

voir employés à le servir.

« Cependant toutes ses mesures furent prises

avec tant de sagesse, que, dès le matin du jour

suivant , l'armée fut mise en ordre de bataiTle , et

divisée en plusieurs corps qui s'approchèrent des

murs d'autant de côtés différens. Chaque division

devait feindre de commencer son attaque avec aussi

peu de précaution que celle du premierjour, tandis

que le principal corps dont Mendez avait pris le

commandement
,
jetterait les fascines , et se hâte-

rait de passer le fossé, pour commencer brusque-

ment l'escalade. Cette opération fut achevée avec

tant diligence, que l'ennemi reconnut à peine de

quel danger il était menacé. Mendez fut le premier

qui planta l'échelle au pied du mur. Nous y mon-
tâmes avec lui , dans la résolution de périr ou de

signaler noire valeur. La résistance des assiégés fut

d'abord assez vive ; mais l'effroi dont ils furent bien-

tôt saisis à la vue d'un si grand nombre de Tar-

lares
,
qui ne cessaient pas de traverser le fossé sur

nos traces, leur fit perdre le courage avec l'espé-

rance. Nous plantâmes le premier drapeau sur la

muraille. LeNauticor et ses principaux officiers, qui

nous regardaient de l'autre bord , se disaient entre

eux , avec autant de joie que d'étonnement : « D'où

« nous vient ce merveilleux secours? Une armée de

« tels guerriers serait capable de conquérir la Chine

« et la Tarlaric! »

':4
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u Le rl('Conr.'ii,'cmen«. dvs Chinois Ti'ayanl 'i«il

qu'échauffer la furio du vainqueur, on vit pres-

que aussitôt sur les ruurs plus de cinq mille Tar-

tares qui forcèrent lennemi de se retirer, et lo

carnage devint si sanglant, qu'en moins d'une demi-

heure dix mille Chinois périrent dans toutes les

parties du château. Le Nauticor ne perdit que cent

vingt hommes. On lui ouvrit les portes avec les

acclamations de la victoire. Il se rendit sur la place

d'armes, accompagné de tous ses capitaines. Son

premier soin fut d'y brûler les drapeaux chinois.

Ensuite, faisant approcher Mendez, il joignit à

l'éloge de sa conduite et de sa sagesse un présent

de deux bracelets d'or. Nous reçûmes aussi des

témoignages de son estime; mais la plus haute

marque de considéra lion, au jugement des Tarla-

ros , fut do nous faire manger à sa table dans le

château même, théâtre de son triomphe. Après le

festin , il souilla sa gloire par un excès de barbarie.

Non-seulement il fit mettre le feu à la place , avec

quantité de cérémonies odieuses; mais ayant fait

couper la tète aux Chinois morts , il fit arroser de

leur sang tous les lieux que la flamme avait ravagés.

Lorsqu'il fut retourné à sa lente , il donna mille

laëls à Mendez. Chacun des autres Portugais en

r(;çut cent. Cette inégalité devint un nouveau sujet

de murmures pour ceux qui se croyaient au-dessus

de lui par la naissance, quoiqu'ils ne pussent dés-

avouer que noL shii devions l'honneur et la liberté.

« Le Nauticor leva son camp, et deux jours de mar-

i

,
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che, pendant lesquels il répandit la désolation sur

SCS traces, le firent arriver à deux lieues de Pékin.

Il trouva sur le bord d'une rivière, nommée Pa-

lanxilau, un prince tartare qui venait le féliciter au

nom du khan , et qui lui amenait un cheval riche-

ment équipé, du nombre de ceux que le khan

montait pour faire son entrée dans la capitale de

l'empire cliinois. Cette cavalcade fut relevée par

toutes les marques d'honneur qui pouvaient flatter

son ambition. Il envoya les Portugais, sous la con-

duite d'un de ses gens, au quartier qu'il devait

occuper, avec promesse de les présenter le lende-

main au khan. Ce prince, auquel il parla d'eux le

même jour , les jugea dignes de la liberté. Mais une

faveur si juste
,
que le Nauticor même s'empressa de

leur annoncer, trouva des obstacles de la part d'uu

seigneur fort respecté
, qui représenta combien il

était important pour le bien public de ne pas laisser

sortir du pays des étrangers dont on admirait le

courage et les lumières. Il exagéra l'utilité qu'on

pouvait tirer de leurs services, et ce qu'on devait

craindre de leur habileté, si d'autres vues les fai-

saient passer dans le parti des Chinois. Le Naulicor

l'econnut la force de ces raisons ; cependant, la fidé-

lité qu'il devait à sa parole , et l'honneur du khan ,

qu'il ne crut pas moins engagé à tenir la sienne

,

lui firent refuser d'en faire l'ouverture à la cour. Il

nous recommanda de nous tenir prêts le lendemain

à recevoir ses ordres.

« Avec quelque distinction qu'on nous eût traités

!«
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flopiils lo cliHicuii (!(• Mxoamcou , nous fnmes sur-

pris de voir arriver à riicnre qu'il nous avait mar-

quée neuf chevaux l»icn équipés, sur lesquels nous

fumes invités à monter pour nous rendre à sa lente.

Il se mit dans une litière, autour de laquelle mar-

chaient soixante hallebardiers pour sa garde, et

six pages de sa livrée sur des chevaux blancs. Nous

niarcliames après les pages. Ce cortège était fermé

par tuie troupe de domestiques à pied , avec quan-

tité de musiciens sur les ailes. En arrivant aux

premières tranchées des lentes du khan, leNauticor

sortit de sa litière pour demander au capitaine des

portes la permission d'entrer. Nous descendîmes,

à son exemple. Ensuite étant rentré dans sa litière, il

s'avança, par la première enceinte, jusqu'à l'entrée

d'une longue galerie , où il nous ordonna de l'atten-

dre. Nous y passâmes quelque temps à voir sauter

et voltiger des bateleurs, qui nous causèrent peu

d'admiration. Enfin, le Naulicor reparaissant avec

quatre pages, nous introduisit par divers apparte-

niens intérieurs dans la chambre du khan.

« Après nous être avancés de dix ou douze pas

dans la salle, nous fîmes notre compliment avec

diverses cérémonies qu'on nous avait enseignées.

Alors le khan dit au Naulicor : « Demande à ces gens

u du bout du monde s'ils ont im roi, et comment
(( se nomme leur pays , cl de combien il est éloigné

« de la Chine où je suis à présent. » Un de nous

répondit : v Que notre pays se nommait Portugal

,

w que nous avions un roi fort puissant , et que, de-^

m



\'ll '

H

1 *

lia 11 I s r o I n y c i n k k \ r, r

« puis sa r;i|>"u;»h« jusqu'à I^i'klu , l<; v<)V.'«;,'(î c'iallde

« trois ansv » (Iriu; réponse étonna Ii(mucou|) lo

klian, qui ne crf)yait pas lo niondo si vaste. Il se

frappa trois lois la cuisso «l'une l)af,MU!tlo qu'il avait

à la main , el levant les ytMix vers le ciel , il ténioi-

^Mia son adniiralion par <piclques mots dans lesquels

il nomma les liouunes de misérahlus fourmis» En-

suite , nous ayant fait signe d'approcher jusqu'au

premier degré du trône, où quatorze rois étaient

assis , il nous demanda du même aii* d'élonnement :

ti Coud)ien ! coud)ien ! » Nous lui répétâmes « trois

(( ans ». Il voulut savoir pourquoi nous n'étions pas

venus par terre plutôt que par mer, où les danger?

étaient continuels. Nous répondîmes qu'ils étaient

encore |)lus grands par terre dans une immense

étendue de pays qui étaient peuplés de difl'érenles

nations. « Que veniez -vous donc cliercher ici,

w ajouta le klian , et pourquoi vous exposez-vous à

« tant de périls? » Lorsque nous eûmes répondu à

cette question , il demeura quelque temps en silence.

Ensuiie, branlant trois ou quatre fois la télé, il dit

à ceux qui étaient près de lui, « qu'il y avait sans

« doute beaucoup d'ambition et peu de justice dans

« notre pays , puisque nous venions de si loin pour

« conquérir d'autres terres. » Ce discours et la ré-

ponse d'un vieux seigneur auquel il était particu-

lièrement adressé , excitèreni beaucoup d'applaudis-

semens. Ils furent interrompue par la musique qui

dura quelques momens , et le khan passa dans une

autre cliambre, avec une jeune fille (jui le rafraîchis-
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tu:orrc(;iitor(lrrdc(i(;incnnT: mais il nous fil din; do

n^lourncr à noii<* tcnio, el de nous reposer sur les

bons odu^es qu'il nous rendrait auprès du klian.

« Cependant il -c passa quarante-trois jours sans

aucun clianf,'(M'K*nt daii,> notre sort. Le siéfçe était

pouss»; avec beaucoup d(^ vigueur; mais les Cbinois

n'en apporiai(Mil pas moins à leur défense. 11 s'était

répandu dans le camp des maladies qui emportaient

i;baque jour quatre ou cinq mille hommes; et le

débordement des deux rivières dont ce pays est ar-

rosé rendait le transport des vivres extrêmement

didicile. D'ailleurs, l'biver approchait, il faisait en-

visager d'autres obstacles qui commençaient à dé-

courager les Tartares. On tint un conseil général

,

dans lequel on fit sentir au khan la nécessité de lever

le siège pour sauver l'armée. Cette humiliation lui

parut inévitable, lorsqu'il eut appris que, depuis

six mois et demi qu'il était devant la place, il avait

perdu le tiers de ses troupes, et qu'une partie de

son camp était inondée. Toute l'infanterie fut em-

barquée avec le reste des munitions, et le khan se

mit en marche à la tète de trois cent mille chevaux

,

au lieu de six cent mille avec lesquels il était entré

dans la Chine.

(( Ses ravages continuèrent jusqu'à iia grande nui-

raille, qu'il repassa sans opposition à la porte de

Singracbiran. De là, s'étant rendu à Panquinor,

s petite ville de ses étals, qui n'était qu'à trois lieues

tic la muraille ; il arriva le lendemain àPsipaior,
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OÙ il congédia ses troupes : son chagrin éclatait clan»

toutes ses résolutions. II n'avait gardé que dix ou

douze mille hommes, avT*^ lesquels il s'embarqua

si mécontent
, qu'en arrivant six jours après à Lan-

çam , il y descendit pendant la nuit, après avoir

défendu toutes les marques de joie par lesquelles on

voulait célébrer son retour : il n'était occupé que

du siège de Pékin
,

qu'il voulait recommencer à

l'entrée de la belle saison ; il assembla les élats de

son empire; il forma de nouvelles ligues avec ses

voisins. L'honneur qu'il nous faisait quelquefois de

nousconsulter seujblait éloigner de jour en jour nos

espérances de liberté. Nous prîmes le parti de pres-

ser le Naulicor qui s'était rendu comme le garant de

ses promesses. Il nous fît craindre d'autant plus de

difficulté, que le khan lui avait proposé, depuis son

retour, de nous attacher à son service par toult;

sorte de bienfaits. Georges Mendez ne s'était pas fait

presser pour accepter un établissement. On com-

mençait à se persuader que ses compagnons oubli( -

raient aussi facilement leur patrie; et j'avais déjà

remarqué que, dans celte idée, les Tartares nous

traitaient avec plus de confiance et d'affection.

« Cependant, le Naulicor ne se crut pas moins

engagé par sa parole à nous servir de tout son crédit.

En nous promettant de parler de nous au khan , il

nous dit que , pour le disposer mieux en notre fa-

veur, il lui représenterait que nous avions en Eu-

rope des enfans orphelins qui ne pouvaient subsisM'i"

sans notre secours, et qu'il ne doutait pas que te
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jijoiif ne fut capable de l'allendrir. Nous étions fort

éloignésd'enatlendrecet effet, après tant d'exemples

que nous avions eus de la dureté des Tarlares ; et

nous eûmes occasion d'admirer ce mélange de ten-

dresse et de férocité qui entre dans le caractère hu-

main. LeNauticor ayant donné à notre demande le

tour qu'il s'était proposé , le khan parut l'entendre

avec quelque sentiment de pitié : « Eh bien ! je suis

« fort aise qu'ils aient dans leur pays de si justes

« raisons d'abandonner mon service. Elles me font

« consentir plus volontiers à leur accorder ce que

(( tu leur as promis en mon nom. » Nous étions der-

rière le Nauticor, qui nous avait ordonné de le sui-

vre. Le mouvement de notre joie nous fit baiser trois

fois la terre, en ditant dans le langage et le style

du pays : « Que tes pieds se reposent sur mille géné-

« rations, afin que tu sois seigneur de tous ceux qui

(( habitent la terre ! » Cette expression parut plaire

au khan. Il dit aux seigneurs dont il était envi-

ronné : « Ces gens parlent comme s'ils avaient été

(( nourris parmi nous. » Alors jetant les yeux sur

Mendez, qui était à côté du Nauticor : « Et toi,

dit-il
,
penses-tu aussi à nous quitter ? » Mendez

,

qui s'était attendri à cette question , répondit :

« Pour moi, seigneur, qui n'ai point de femme ni

i( d'enfans à qui uion secours soit nécessaire, ce

(. que je désire uniquement, c'est de servir voire

(( majesté; etje ne donnerais pas ce bonheur pour ce-

'-< lui d'être empereur de Pékin pendant mille ans. »>

Le khan lui marqua sa satisfaction par un sourire.

i^'f-

'V*

if.

w^'*
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« Nous nous retirâmes avec une vive joie, pour

nous préparer au départ. Trois jours après, à la

sollicitation du Nauticor , sa majesté nous envoya

deux mille taëls , et nous remit aux ambassadeurs

qu'il envoyait à la cour d'Uzanguay, capitale de

la Cochinchine. Enfin, nous partîmes avec eux.

Georges Mendez nous fit présent de mille taëls ;

libéralité qui ne pouvait l'appauvrir, parce qu'il

en avait déjà six mille de rente. Il nous accom-

pagna pendant le premier jour de notre voyage,

sans pouvoir retenir ses larmes lorsqu'il envisageait

l'éternel exil auquel il s'était condamné volontai-

rement. '

« Étant partis de Tuymicam le 9 mai i545,

nous arrivâmes le soir dans une ville nommée Gua-

typamear , célèbre par son université , où nous fû-

mes traités fort civilement, sous la protection des

ambassadeurs. Le lendemain nous allâmes passer la

nuit à Pucbanguim , petite ville, mais défendue par

des fossés très-larges et par quantité de tours et de

boulevards. Nous nous rendîmes le troisième jour

dans une ville plus considérable
,
qui se nommait

Euxellu.

(c Cinq jours après, n'ayant pas cessé de suivre

la rivière, nous arrivâmes à la porte d'un temple

nommé SinguafiUur , près duquel on voyait un en-

clos de plus d'une lieue de circuit, qui contenait

cent soixante-quatre maisons longues et larges, ou

plutôt autant de magasins remplis de tètes de morts.

Hors de ces édifices , on avait fornKÎ de si grandes
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piles d'autres ossc3nieiis, qu'elles s'élevaient de

plusieurs brasses au-dessus des toits. Un petit

tertre qui s'élevait du côté ou sud offrait une sorte

de plate-forme où l'on montait par neuf degrés de

fer, qui conduisaient à quatre portes. La plat»'-

forme servait comme de piédestal à la plus haute ,

Ja plus difforme et la plus épouvantable statue que

l'imagination puisse se représenter
,
qui éiait de-

bout, mais adossée contre un donjon de forte

pierre de taille. Elle était de fer fondu. Sa diffor-

mité n'empêchait point qu'on ne remarquât beau-

coup de proportion dans tous ses membres , à l'ex-

ception de la tête
,
qui paraissait trop petite pour

un si grand corps. Ce monstre soutenait sur ses

d'eux mains une prodigieuse boule de fer. Nous

demandâmes à raml)assadeur de Tartarie l'explica-

tion d'un monument si bizarre. Il nous dit que

ce ])ersonnage, dont nous admirions la grandeur,

était le gardien des ossemens de tous les hommes,

cl qu'au dernier jour du monde où les hommes

devaient renaître, il nous rendrait à chacun les

mêmes os que nous avions eus pendant notre pre-

mière vie
,
parce que , les connaissant tous, il sau-

rait distinguer à quels corps ils auraient appartenu :

mais qu'à ceux qui ne lui rendaient pas d'honneurs

et qui ne lui faisaient pas d'aumônes sur la terre ,

il donnerait les os les plus pourris qu'il pourrait

trouver , et même quelques os de moins
,
poui- les

rendre estropiés ou tortus. Après celte curieuse

instruction, l'ambassadeur nous conseilla de laisser

;, 1

y :
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quelque aumône aux prêtres, el se (il honneur de

nous en donner l'exemple. Les fables cpi'il nous

avait racontées excitèrent notre pitié; mais nous

eûmes plus de foi pour son témoignage, lorsqu'on

nous assura que les aumônes qu'on faisait à ce tem-

ple montaient chaque année à plus de deux cent

mille (aëls , sans y comprendre ce qui revenait des

chapelles et d'autres fondations des principaux sei-

^meurs du pays. Il ajouta que l'idole était servie

par un très-grand nombre de prêtres, auxquels on

faisait des présens continuels , en leur demandant

leurs prières pour les morts dont ils conservaient

les ossemens; que ces prêtres ne sortaient jamais de

l'enclos sans la permission de leurs supérieurs,

qu'ils nommaient chisangues; qu'il ne leur était

permis qu'une fois l'an de violer la chasteté à la-

quelle ils s'étaient engagés , et qu'il y avait aussi des

femmes destinées à cet otïice; mais que, hors de

leurs murs, ils pouvaient se livrer sans crime à

tous les plaitiirsdes sens.

<( Nous continuâmes de descendre la rivière l'es-

])ace de quatre jours, pendant lesquels nous vîmes

sur les deux bords quantité de villes et de grands

l)i>urgs. Notre premier séjour fut à Lechune, capi-

tale de la religion tarlare : on y voyait un temple

soîriptueux accompagné de divers édilices
,
qui con-

tenaient les tonjbeaux de vingt-sept khans, ou cm-

peieurs de Tartarie. L'intérieur des chapelles élaii

revêtu d(; lames d'argent, avec diverses idoles de;

iiième métal. A qnrhpie distance du temple, vers \r
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nord , on nous fit remarquer un enrlos de vaste

étendue, dai)S lequel il y avait alors deux cent quatre

vingts monastères , de l'un et de l'autre sexe , dédiés

au même nombre d'idoles, où l'on nous assura

qu'on ne comptait pas moins de quarante-deux

mille personnes consacrées à la vie religieuse , sans

y comprendre les domestiques qui étaient employés

à leur service. Nous vîmes entre les édifices une

mfinilé de colonnes de bronze, et sur chaque co-

lonne une idole dorée. Un de ces monastères dédié

à Quay-Frigau, c'est-à-dire au dieu des atomes du
soleil, avait été fondé par une sœur du khan,

veuve du roi de Pasna , que la mort de son mari

avait portée à s'enfermer avec six mille femmes qui

l'avaient suivie. Elle avait pris par humilité un
nom tartare qui signifie balai de la maison de Dieu.

Les ambassadeurs se firent un devoir de lui dler

baiser les pieds : elle reçut ce témoignage de leur

respect avec beaucoup de bonté ; mais ayant jeté la

vue sur nous, et s'étant informée qui nous étions,

elle parut apprendre avec beaucoup d'étonnement,

par le récit des ambassadeurs
,
que nous étions ve-

nus de l'extrémité du monde, et d'un pays dont

les Tartares ne connaissaient pas le nom. Sa cu-

riosité devint si vive, qu'elle nous arrêta long-temps :

cis questions étaient spirituelles; elld raisonnait

juste sur nos réponses; et, dans la satisfaction

qu'elle en reçut, elle déclara « que nous avions été

« nourris parmi des peuples plus éclairés que \e&

« Tartares. » Enfin , nous ayatit congédiés avec des

h

;

>

^
1

i
1;



Il
'

, !

m
iii\c

Il

I' ,

I !

iï

12 n 1 S T o I r, F. G 1
. N i: n .A t, k

rciucrcîniens fort civils, elle nous fii, donner cent

tncls.

« Arrivés à Fanaugreni , chez le roi de Cocliin-

cliine, l'ambassadeur lui parla de nous suivant ses

instructions. La prière rpi'il lui fil , au nom du klian

,

de nous accorder les moyens de retourner dans notre

patrie, fut reçue avec d autant plus de bonté, qu'elle

ne l'engageait qu'à nous faire conduire dans quelque

port où nous eussions l'espérance de trouver un

vaisseau portugais. Nous finies avec lui le voyage

d'Uzangay. Il arriva le neuvième jour à Lingator

,

ville située sur une large et profonde rivière où les

vaisseaux se rassemblent en grand nombre. Son

amusement dans cette route était la chasse, surtout

celle des oiseaux, que ses odiciers tenaient prêts

dans les lieux de son passage. Il s'arrêtait peu , et

souvent il passait la nuit dans une tente qu'il se fai-

sait dresser au milieu des bois. En arrivant à la ri-

vière de Baguetor, une des trois qui sortent du lac

Famstir en Tartarie, il continua le voyage par eau

jusqu'à Natibasoi, grande ville où il descendit s.ins

aucune pompe, pour achever le reste du chemui

par terre.

Pendant un mois entier que nous passâmes dans

c'jtte ville, nous ftimcs témoins de quantité de fêles ;

mais ces réjouissances barbares, et les offres par les-

quelles on s'efforça de nous retenir à la cour, ne

nous firent pas manquer l'occasion d'un vaisseau qui

partait pour les côtes de la Chine, d'où nous comp-

tions pouvoir retourner facilement à Malacca. Nous
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mîmes à la voile le i^ janvicM^ j '">/|r> , rivec une

extrême satisfaction d'être écliappés à de si longvirs

infortunes. Le nécoda , ou le capitaine de noire

l)ord, avait ordre de nous traiter humainement cl

de favoriser toutes nos vues. Il employa sept jouis

à sortir de la rivière , cpû a plus d'une lieue de lar-

j,'cur, et qui s'allonge par un grand nombre de dé-

tours. Nous observâmes sur ces deux rivières cpiait-

tilé de grands bourgs et plusieurs belles villes. La

sompluosité des éditices , surtout celle des temples

,

dont les clochers étaient couverts d'or, et la niulii-

tude des vaisseaux et des barques qui paraissaient

chargés de toutes sortes de provisions et de mai-

chandises, nous donnèrent une haute id(''e de l'opu-

lence du pays.

« Nous sortîmes enfin de la rivière , et treize jours

de navigation nous firent arriver à l'île de Saneian,

où les vaisseaux de Malacea relâehaieul souvent d.ins

leur passage; mais les derniers étaient partis depuis

neuf jours. Il nous restait quelque espérance dans

le port de Lampacan
,
qui n'est que sept lieues plus

loin. Nous y trouvâmes en elTet deux jonques ma-

laiennes, l'une de Lugor, et l'autre de Palane, <lls-

])0sécs toutes deux à nous prendre à boid; mais nous

('tions Portugais , c'est-à-dire d'une nation dont h;

vice est d'abonder dans son sens , et d'être obstinée

dans ses opinions. Nos avis furent si partagés lors-

qu'il était si nécessaire pour nous d'être unis, que

dans la chalciu' de cette contrariété nous faillîmes

nous cntre-tuer. Le détail de notre querelle serait
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Iionieux. J'iijoulerai seulement qac le nécoda

d'Uzanquay, frappe de cet excès de barbarie, nous

qnilla fort indigné , sans vouloir se cbarger de nos

niessa'jcs ni de nos lettres, et protestant qu'il aimait

beaucoup mieux que le roi lui fît trancher la tête

que d'oflensorlc ciel par le moindre commerce avec

nous. Noire mauvaise intelligence dura neufjours,

pendant lesquels les deux jonques, aussi eflVayées

que le nécoda
, pi^rtirent après avoir rétracté leius

offres.

ff Notre sort fut de demeurer dans im lieu dé-

sert, où le senlinient d'une misère présente et la

vue d'une infinité de dangers eurent enfin le pou-

voir de nous faire ouvrir les yeux sur notre folie.

Dix -sept jours que nous avions déjà passés sans

secours commençaient à nous faire regarder cette

île comme noire tombeau, lorsque la faveur du

ciel y fit aborder un corsaire nommé Samipo-

clieca, qui cherchait une retraite après avoir élé

vaincu par une flotte chinoi.f\ D'un grand nombre

de vaisseaux, il ne lui en resiait que deux, avec

lesquels il s'élait échappé. La plupart de ses gens

étaient si couverts de blessures, qu'il fut obligé de

s'arrêter pendaui vingt jours à Lainj)acan pour les

rétablir. Une cruelle nécessité nous força de prendre

p-irli à son service. Il nui < inq d'entre nous dans

finie de ses jonques, et trois d ^ns l'autre.

« Son inienlion était de se reoih'e dans le poil

i\^. Lailou , à sept lieues de Cbirehen et quatre-

vingts de Lanjpacan. Nous comrj'iejiçauies cett(^
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route avec un forl bon vent, el nous .suivîmes

peuflant neuf jours la côlc de Lamau. Mais vers

la rivière du Sel, qui est à cinq lieues de Cluilui-

]iin , nous ftimes attaqués par sept jonq. , qui

,

dans un couïbal fort opiniâtre, brûlèrent celle des

deux noires où le corsaire avait mis cinq Portu-

^'ais. Nous ne dûmes noire salut, nous-mêmes,

qu'au secours de la nuit et du vent. Ainsi, dans le

plus trisie état, nous fîmes voile devant nous pen-

dant trois jours, à la fin desquels un impétueux

orage nous poussa vers l'île de Lequios. Le cor-

Siire, qui était connu du roi et des babitans,

remercia le ciel de lui avoir procuré cet asile.

Cependant il ne lui fut pas possible d'y aborder,

parce qu'il avait perdu son pilote dans le dernier

combat. Après vingt-sept jours de travail et de dan-

gers, nous fumes jetés dans une anse inconnue, ou

deux petites barquess'approcbèrent aussitôtde noire

jonque. Six bomnies qui les montaient nous deman-

dèrent ce qui nous avait amenés dans leur île. Sa-

«kipocbeca les reconnut à leur langue pour des

Japonais; et se faisant passer pour un marcliand

de la Cbine qui cbercbail l'occasion du commerce,

il apprit d'eux que nous étions dans l'île de Ta-

nixuma.

« Ils nous montrèrent dans l'éloignement la

grande terre du Japon dont ils dépendaient. Ils

nous promirent un accueil favorable de leur sei-

gneur, auquel ils donnaient le titre de nautaquin ;

et remarquant le désordre de noire jonque, ils nous

.J DJI» .
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niondrronl \\,n porl du c<W; du sud , sous mw.

^M-aiidc vUIo qu'ils iioiinuaicnl Mlai - Apiuia. ÎSou»

olioiis pressés par laul de licsoins, que nous levâ-

mes aussitôl l'ancre pour suivre leurs inlbrinalions.

Noire arrivée fui reinarcpu'c par rviaiulUî d'autres

harques qui nous apportèrent des ralraîclusseuaMis.

Le corsaire no prit rien sans en coujpter le (H'ix.

Avant la (in du jour, le nautaquin , ou le priuee de

l'île , vint à bord de noire jonque , avec ([uanillé de

marchands et d'oHiciers qui a[)p()rlai('nl des caisses

pleines de lin^^olsd'ar^'ent, pour nous prop(»sur des

échanf^'es. Ils ne s'approchèrent qu'après s'èlre as-

surés de la bonne foi du capitaine; mais devenant

bienlot libres et lamiliers , ils disl!nj,'uèrent le vi-

sage des Portugais de celui des Clilnois, et le naii-

taquin demanda curieusement qui nous étions.

Samipocheca lui répondit que nous étions d'un

pays qui se nonnnait Malacca , oii nous étions

venus , depuis plusi rirs années , d'un aulrf?

pays nommé Portugal, dont le rui , suivant nos

récils, avait son empire à l'extrémité du monde.

Ce discours parut causer beaucoup d'étonuo-

ment au nautaquln. Il se tourna vers ses gens :

(f Je suis trompé, leur dit-il, si ces étrangers ne

«sont pas les Cbinchi-Cogis, dont il (îst écrit dans

« nos livres que , volant par-dessus les eaux , ils sub-

" jugueront les terres où Dieu a créé les richesses du

« monde. Nous sommes heurjux, s'ils viennent par-

« mi nous à titre d'amis. » Là-dessus il fit demander

au nécoda
,
par une femme de Lcquios

,
qui lui
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servait crnilcr[)ni(3 , dans quoi lien il

trouvés , (ît sous quel litre il nous am >ait au i-

j)on. Le nécoda rj'pondil que nous étions d'hon-

néles niarcliands qu'il avait trouvés à Lanq)acan
,

où nous nous étions ])risés, et que la pitié lui avait

iail prendre sur son bord. Ce témoif,'nage parut suf-

fire au nanlaquin. Il se lit donner un siéf^e sur le-

quel il s'assit près du pont, et laeuriosité devenant

sa passion la plus vive , il nous fit (juanlilé de ques-

tions avec beaucoup d'enq>ressenient pour entendre

nos réponses. En nous quittant, il nous proposa

de lui iairc quelque relation de ce grand monde
où nous avions voya^^é : marcliandise , nous dit-il

,

qu'il aclietcrait plus volontiers que celles de notre

vaisseau. Le lendemain, à la pointe du jour, il

nous envoya une petite barque remplie de toutes

sortes de rafraîcbissemens, poiu' lesquels notre ca-

pitaine lui fit porter quelques pièces d'étoffes, avec

promesse de descendre au rivage et de lui mener

ses trois Portugais.

« Nous nous aperçûmes effectivement que celle

aventure nous attirait plus de considération des

C^liinois, qui ne pensaient plus qu'à profiler de

l'occasion pour réparer leur vaisseau et pour se

défaire avantageusement de leurs marcliandises. Ils

nous prièrent d'entretenir le naulaquin dans l'opi-

nion qu'il avait de nous. Leurs bienfaits devaient

répondre à nos services. Nous descenduncs avec

le nécoda et douze de ses gens. L'accueil que nous

reçûmes augnienta l)caucou]) leurs espérances. Tau-

l

fè'!
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«lis (|up|<"> pi'lticlp.iux niarcliaruU du pays traitaient

nvoc v\i\ pour i« iirs inarcliaruJiseS) le nunlatpiiti

nous |)ril dans sa maison» <'l n^coninicnça forlcii-

lieusiînicnl à nous inloiro^or sur tout cetpio nous

avions ol).sorv(j dans nos voyages. Nous nous ('lioris

prcpan's à sallsCuire sou ^oùl , suivant le tour de*

ses dcniandi'S
,

plutôt fpi'à nous assujettir fid«-K'-

nicnt à la vérité. Ainsi, lors(ju'il voulut savoir s'il

éfait vrai, comme il l'avait appris des Chinois et

des Lequiens, que le Portuj^al (*lait plus rieh<' et

j)Ius i^rand que Tempire de la Clilru*, nous lui ae-

cordainescetle supposition. Lorsfju'il nousdemanda

si le roi de Portuj^al avait conquis la [)lus jurande

partie du monde, comme on l'en avait assure'*,

nous le confirmâmes dans une idée si f;lorieuse

pour notre nation. Il nous dit aussi que le roi noire

maître avait la réputation d'être si ilche en or ,

qu'on lui attribuait deux mille maisons qui eu

étaient remplies jusqu'au toit. A cette folle imaifi-

nation, nous ré])ondîmes que nous ne savions pas

exactement le iioujbre des maisons
,
parce que le

roy;»umc do Portugal était si grand, si riche et si

peuplé , (pie le dénombrement de ses trésors et de

ses habiums était impossible. A])rès deux heures

d'un entretien de cette nature, le nautaquin se

tourna vers ses gens, et leur dit avec admiration ;

« Assurément aucun des rois que nous connaissons

« sur la terre ne drit s'estimer heureux, s'il n'est

tt vassal d'un au;- si grand monarque que l'empereur

« du PorUi^'a). » ïïîisuile, ayant laissé au né'coda la

ls'
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honi , ilihori»; (lo rciouriM'i* à honi , il nous |H'<v«»s;i de pji,>-

scr (jiu.'lqne it'iiijjs dans son îl<*. Nous y consniiîfncs,

av('<; la |)arlicipntion dos (Illinois. 1/ordrc; (Vil donné

pour nous pr('j)ar('r nn lof;;cinent coniiuodo , et

nous (Vuncs lof^rs pendant plusieurs jours cIm'z \iu

riclic uiarcliand cpii nVpargna rien pour seconder

les inUui lions de son prince.

a Le nécoda n'ayant pas (ait dilTlcullé de débar-

quer toutes ses niarcliandlses, profila fort lieureii-

sernent de notre faveur. Il nous avoua que, dans

l'espace de peu de jours, un fonds d'environ deux

niille cinq cents taëls en divers cllels qui lui res-

taient de sa fortune Jui en avait valu trente niille,

et que toutes ses pertes étaient réparées. Connue

nous étions sans marcliandiscs, et par conséquent

sans occupation, notre ressource, dans le tenqts

que la curiosité du naulaquin nous laissait libres,

était la chasse ou la péclie. Diéf^oZeinioto, l'un de

mes deux cornpaj,nions, était le seul des liuis cpi

fùi avnié d'une arquebuse. Il s'était attaché à la

conserver soigneusement dans nos malheurs, parce

qu'il s'en servait avec beaucoup d'adresse. Pendai:t

les premiers jours on y avait fait d'autant moins

d'aliemion
, qu'il en avait fait peu d'nsai,'e , ou qu'il

s'écailait pour la chassie; et ne nous figurant pas

que celte arme fùtencore inconnue au Japon, il ne

nous était pas tombé dans l'esprit qu'elle put nous

faire vm nouveau mérite aux yeux des insulaires.

Cependant, un jour que Zeimoto s'arrêta dans un

murais voisin de la ville, où il avait remarqué un

.,•«

0,
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j^Miiiul noiribre doiseaux de mer, el où il avait lue

piiksieurs caiiaids, qiielcjucs liabilans, qui ne con-

Ji;nssaient pas ooltc manière de tirer, on eurent tant

d'éionneinenl, que leur admiration alla bientôt

jiisijirau nautaqiiin. Il s'occupait alors à faire exer-

ce r quelques chevaux. Son impatience le fit courir

aussitôt vers le marais , d'où il vit revenir Zeimoto

,

son arquebuse sur l'épaule, accompagné de deux

Chinois qui portaient leur v.harge de gibier. Il avait

eu peine à com]>rendrc les merveilles qu'on lui

avait annoncécîs , et la vue d'une sorte de balon

qu'il voyait porter au Portugais ne suffisait pas pour

l'en écliiircir. Lorsque Zeimoto eut tiré devant lui

deux ou trois coups^ qui firent tomber autant d'oi-

seaux, il parut d'abord eOVayé , et dans sa première

sur|)rise , il attribua ce prodige à quelque pouvoir

surnaturel. Mais après avoir entendu que c'était un

art de TEurope
,

qui dépendait du secret de la

poudre , il tomba dans un excès de joie et d'admi-

ration qui ne peut être représenté que par ses

einels. Il embrassa Zeimoto avec transport; il le fit

mouler en croupe derrière lui ; et retournant à la

ville dans cet état , il se fit précéder de quatre

huissiers qui j^ortaient des bâtons ferrés par le

bout, et qui criaient par son ordre au peuple,

dont la l'ouïe était infinie : « On fait savoir que

« le naulaquin
,

priïice de cette île et seigneur de

<( nos tètes , vous commande à tons d'honorer ce

« Chinchi-Cogis du bout du monde, parce que ,

» dès anjonrd'liui ef j)oiir l'avenir, il le fuit sonpa-
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«rent comme les jaearous qui sont assis près de sa

« personne, et quiconque refusera d'obéir à cet ordre

« sera condamné à perdre Ja tête. »

« Je demeurai assez loin derrière avec Christophe

Borralho, qui était le troisième Portugais, tous deux

dans la surprise d'un événement si singulier. Le

nautaquin étant arrivé au palais ,
prit Zeimoto par

la main , le conduisit dans sa chambre , le fît asseoir

à sa table ; et pour le combler d honneur, ii ordonna

que la nuit suivante on le fît coucher dans un ap-

partement voisin du sien. Nous participâmes à cette

laveur par les caresses et les blenfitits que nous re-

çûmes aussi du prince et des habitans.

« Zeimoto crut ne pouvoir mieux s'acquitter

d'une partie de ces distinctions qu'en faisant pré-

sent de son arquebuse au nautaquin. Il choisit pour

ce témoignage de reconnaissance un jour qu'il re-

venait de la chasse , après avoir tué quantité de

colombes et de tourten lies; il lui offrit cet instru-

ment qui lui donnait cet empire sur leur vie. Le

prince lui fit compter sur-le-champ niille taëls ;

mais il le pria de lui apprendre à faire de la poudre,

sans quoi l'arquebuse n'était qu'une pièce de fer

inutile.

« Nous avions déjà passé vingt-trois jours dans

l'île de Tanixuma , lorsqu'on avertit le nautaquin

de l'arrivée d'un vaisseau du roi de Bungo, qui ap-

portait avec plusieurs marchands un vieillard res-

pectable auquel il se hâta de donner audience. Nous

étions présens à cette cérémonie. Le vieillard s'étant

IV. 9
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uns à genoux devant lui, avec quelques discours

que nous ne pûmes entendre , lui offrit une lettre

et un coutelas garni d'or. La lecture de cette lettre

parut causer quelque embarras au nautaquin. Après

avoir congédié celui qui l'avait apportée , il nous

fit approcher de lui : « Mes bons amis, nous dit-il par

« la bouche de son interprète, je vous prie d'écou-

u ter le contenu de cette lettre que je reçois du roi

« de Bungo, mon seigneur et mon oncle. Je vous

« expliquerai ensuite ce que je désire de vous. »

L'inierprète nous fit entendre qu'Orgendono , roi

de Bungo et de Facata , marquait à Iliascaran Goxo,

nautaquin de Tanixuma, son gendre et son neveu

,

qu'ayant appris depuis peu de jours qu'il avait dans

son ile trois Chinchi-Cogis venus du bout du monde,

gens de mérite et d'honneur
,
qui lui avaient parlé

d'un autre monde plus grand que celui qu'on con-

naissait au Japon , et peuplé d'une race d'hommes

dont ils lui avaient raconté des choses incroyables , il

le priait très-instamment de lui envoyer un de ces

trois étrangers, pour le consoler dans les douleuib

d'une longue maladie. Il ajoutait que , si notre in-

clination ne nous portait point à ce voyage, il s'en-

gageait à nous renvoyé: avec sûreté lorsque noui»

commencerions à nous ennuyer dans sa cour.

(( Le nautaquin nous dit, après cette explication,

que le roi de Bungo était non-seulement son oncle

maternel , mais son père même
,
parce qu'il l'était

de sa femme; et que, dans la passion qu'il avait de

l'obliger, il conjurait l'un de nous d'enireprendie
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un voyage court et peu pénible, mais qu'il ue

souhaitait pas qi e ce fût Zeimoio
,
qu'il avait adopté

pour son parent, et dont l'éloignemenl le cliagri-

iierait beaucoup , avant qu'il eût appris de lui à tirer

de l'arquebuse. Une invitation si douce et si polie

nous pénétra de reconnaissance, Borralho et moi.

Nous lui abandonnâmes le choix de celui des deux

qu'il jugeait le plus convenable à ses vues. Il ne se

détermina pas tout d'un coup; mais après quelques

liiomens de réflexion, il me nomma comme le plus

gai, et par conséquent le plus propre au commerce

des Japonais, qui ont naturellement l'humeur vive.

(( Borralho, nous dit-il avec la même civilité , plus

« sérieux et plus tourné par la nature aux affaires

« graves, entretiendrait la mélancolie du malade

(( au lieu de la dissiper. » J'arrivai à Bungo.

« Nous trouvâmes le roi au lit. Il me dit d'un

air et d'un ton fort doux : « Ton arrivée ne m'est

« pas moins agréable que la pluie qui tombe du

« ciel n'est utile à nos campagnes semées de riz. »

On m'expliqua ces termes ; et leur nouveauté

m'ayant causé de l'embarras, je demeurai quelques

momens sans réponse. Le roi regardant les sei-

gneurs qui étaient autour de lui , leur dit , « qu'il

{( me croyait effrayé par la vue de sa cour; que je

(( n étais pas accoutumé à ce spectacle , et qu'il me
« fallait laisser le temps de m'apprivoiser. » Un
excellent interprète que j'avais reçu du nautaquin

lue fit comprendre aussitôt le jugement qu'on por-

tait de moi. Je rappelai toutes les forces de mon
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esprit pour citer un tas de figures asiatiques et

de comparaisons , où tous les animaux faisaient

leur rôle, depuis l'éléphant jusqu'à la fourmi.

Peut-être mou interprète y joignit-il ses propres

idées : mais tous les courtisans marquèrent tant

d'admiration pour cette ridicule harangue, que

battant des mains à la vue du roi, ils dirent à ce

prince , « qu'on n'avait jamais parlé avec une élo-

« quence plus noble
;
qu'il n'y avait pas d'appa-

(( rence que je fusse un marchand dont les notions

(c se renfermaient dans les affaires du commerce,

(( mais plutôt un bonze qui administrait les sacri-

i( fices au peuple, ou du moins quelque grand

« capitaine qui avait couru long-temps les mers, n

Le roi parut si satisfait
, qu'en imposant silence ù

tout le monde, et déclarant qu'il voulait être seul

à m'interroger, il assura qu'il ne sentait plus au-

cune douleur. La reine et les princesses ses filles

,

qui étaient assises près du lit royal , se mirent à

genoux pour exprimer leur satisfaction. Elles re-

mercièrent le ciel , en levant les mains et les yeux,

des grâces qu'il accordait au royaume de Bungo.

« Alors le roi m'ayant fait approcher plus près

de sa tête, me pria de ne pas m'ennuyer de celte

situation , parce qu'il souhaitait de me voir et de

me parler souvent. Il me demanda si dans mou

pavs ou dans mes voyages je n'avais pas appris

qui'lque remède pour sa maladie, surtout pour un

fâcheux dégoût qui ne lui avait pas permis de man-

ger depuis deux mois. Je me souvins que dans la
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jonque d'où j'étais arrivé à Tanixuma , j'avais vu

guérir diverses maladies par l'infusion d'un bois de

la Chine , dont j'avais admiré la vertu. Ce secours

que je lui proposai , et qu'il envoya demander sur-

lc-cliam|> au naulaquin , répondit si parfaitement,

à mes espérances, que dans l'espace de trente jours

il fut guéri de tous ses maux , dont le principal était

une espèce de paralysie qui lui ôtait depuis deux

ans le mouvement des brps. Après un service de

celte importance, je me vis presque au même de-

gré de faveur dans celte cour que Zeimoto à celle

du naulaquin. Mon seul embarras était de répondre

à mille questions bizarres qu'on me proposait con-

tinuellement; mais j'étais soulagé par la facilité

avec laquelle on se contentait de mes plus frivoles

explications. J'employais le reste du temps à m'in-

slruire des usages du pays, à visiter les édifices ou

à me donner It spectacle des fêles ei des amusemens.

Le naulaquin ayant envoyé au roi quelques arque-

buses de la fabrique de son île, rimpaticîicc que

tout le monde eut bientôt d'apprendre à en tirer aug-

menta beaucoup mon crédit. Sans avoir l'habileté de

Zeimoto, je m'attirai de l'admiration en tuant quel-

ques petits oiseaux, etje fis valoir particulièrement

mes connaissances pour la composition de la poudre.

Les premiers seigneurs de la cour prenaient des

leçons de moi : i'exaîjférais la nécessité de mon se-

cours, cl je n'accordais de la poudre aux plus em-

pressés qu'avtîc beaucoup de ménagement, ^^al»

celle conduite, quoique aussi sage en elle«mème
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qu'utile au soutien de ma Ibrrune, pensa devenir

loccasion de mii ruine.

« Un des fils du roi , nommé Aricbaudono , âgé

de seize à dix-sept ans, m'ayantprié de lui a|)pren-

Jre à tirer, je différais dejour en jour à le satisfaire

,

dans la seule vue de lui faire atlaclier plus de prix

à mes services. Cependant le roi son père , à qui il

fit quelques plaintes de ce délai , me demanda plus

de complaisance pour un fils qu'il aimait fort ten-

drement. Mes premières leçons ne furent remises

qu'à l'après-midi du même jour; mais le jeune

prince ayant accompagné la reine sa mère dans un

pèlerinage qu'elle fit pour la santé du roi, ne put

venir chez moi que le lendemain. Il avait à sa suite

deux jeunes seigneurs du même âge. Je m'étais en-

dormi sur ma natte près des arquebuses et de la

poudre. Comme il m'avait vu tirer plusieurs fois

,

il se fit un plaisir de me surprendre; et se hâtant

de charger une arquebuse , sans savoir quelle quan-

tité de poudre il y fallait mettre, il eut l'imprudence

de remplir le canon jusqu'à la moitié de sa hau-

teur. Il voulut tirer contre un oranger. Un des deux

jeunes seigneurs alluma la mèche. Le coup partit,

et m'éveilîa : mais l'arquebuse ayant crevé par trois

endroits , le malheureux prince fut blessé de deux

éclats de fer, dont l'un lui emporta une partie du

pouce. Je sortis à l'instant. Il était tombé sans con-

naissan^e. Les deux seigneurs prirent la fuite vers

le palas , en criant que l'arquebuse de l'étranger

avait tui' le prince.
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« Cette affreuse nouvelle répandit une si vive

alarme clans toute la ville
,
que la plupart des liabi-

tans se précipitèrent avec de grands cris veis ma
maison ; le roi même s'y fit apporter dans une es-

pèce de f^uneuil sur les épaules de quatre hommes;
et la reine le suivit à pied, se soutenant sur les

bras de deux femmes, et suivie des deux princesses

ses filles, qpi marcliaieiit tout échevelées, avec un
grand nombre d'autres dames. Dans mon premier

saisissement, j'avais pris le prince entre mes bras,

et je l'avais porté dans ma chambre , où je m'effor-

çais d'arrêter son sang, et de rappeler ses esprits.

On me trouva oo^upé de ces deux soins ; mais la

plupart des spectateurs qui me voyaient aussi cou-

vert que lui de son propre sang , conclurent que

je l'avais tué; et mille cimeterres que je vis briller

autour de moi me firent connaître le sort auquel

je devais m'attendre. Cependant le roi suspendit

les effets de celle violence
,
pour se faire expliquer

la cause d'un si funeste accident; de peur, ajouta-

t-il
,
que le crime ne fut venu de plus loin , et que

je n'eusse été corrompu par les parens des traîtres

qu'il avait condamnés depuis peu au dernier sup-

plice. Malheureusement pour moi, la crainte avait

fait fuir mon interprète, et celte circonstance était

capable d'aggraver les soupçons. On le découvrit

néanmoins après de longues recherches ; il fut

amené au roi , chargé de chaînes. Mais on m'avait

déjà livré aux ofliciers de la j'^slice qui m'rvaient

fait lier les mains, et qui commençaient à me irai-
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1er comme un coupable avéré. Le président élait

assis, les deux bras retroussés jusqn aux épaules,

tenant de la main droite un poi^mard rouf^i dans le

sang du prince. J'étais à genoux devant lui , envi-

ronné des autres oflTiciers ; et cinq bourreaux qui

étaient derrière moi avec leurs cimeterres nus,

semblaient n'attendre qu'un mot ou un signe pour

l'exécution.

« Ces borribles préparatifs s'étaient fait apparem-

ment j>our l'interrogation, pendant que mon inter-

prète avait été conduit devant le roi : il fut amené

au tribimal. Mon épouvante redoubla lorsque je le

vis paraître au milieu d'une troupe de gardes, les

mains liées, aussi paie, aussi tremblant que moi.

On me lit diverses questions auxquelles je ne lais-

sai pas de répondre avec toute la force de l'inno-

cence. J'ignore quelle impression mes réponses

firent sur mes juges ; mais le ciel permit que le

jeune prince, étant revenu d'un long évanouisse-

ment, soubaila de me voir; et qu'apprenant la

rigueur avec laquelle j'étais traité, l'inquiétude de

mon sort alla jusqu'à lui faire protester qu'il ne

recevrait aucun secours , si je n'étais délivré sur-

le-cbamp des mains de la justice. Un ordre du

roi vint adoucir aussitôt la sévérité d'un inflexible

tribunal. On m'ôta mes cbaînes , et je fus conduit

au palais , où le prince me fit des satisfactions et

des excuses qui ne laissèrent rien à désirer pour

ma justification. 11 avait été pansé par quelques

bonzes qui font rolîice de médecins et de clii-
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I iirqiens au Japon ; mais la blessure t'ialt si daii-

f^(-'reiise, qu'ils paraissaient douter eux-nu^mcs

de ]eur niélliode. Une longue expérience que je

II avais pu manquer d'acquérir dans un si grand,

nombre d'avenfures militaires, me fit rappeler la

connaissance vu. quelques remèdes que j'avais vu

employer avec succès. Je les proposai avec d'autant

plus de confiance, que le jeune prince paraissait

attendre de moi sa guérison. Le roi
,
qui croyait

me devoir la vie et la santé, ne balança pointa

me confier le soin de son fils. Je m'armai de cou-

rage , et l'ayant prié de faire éloigner les bonzes

,

je fis sept points à la main droite, où me parut

être Ja moins dangereuse des deux blessures : un

bon cbirurgien en eut peut-être fait beaucoup

moins. A la tète
, qui me causait le plus d'embar-

ras, je n'en fis que cinq; après quoi j'y appliquai

des étoupes, trempées dans des blancs d'oeufs, avec

de bonnes ligatures , telles que je les avais vu faire

en mille occasions. Cinq jours après je coupai les

points, et je continuai de panser les deux plaies.

Vingt jours après le prince se trouva si parfaite-

ment guéri
,
qu'il ne lui resta qu'une petite cica-

trice au pouce.

(( Après cette dangereuse opération , je reçus du

roi et de toute la cour des honneurs et des ca-

resses qu'il me serait difficile de représenter. La

reine et les princesses ses filles m'envoyèrent quan-

tité d'étoffes de soie; les seigneurs me firent pré-

sent d'un grand nombre de cimeterres; on me

v?i

î ,
Il '

if /•'

j

:Jf^



1^'

•il-

ii>^:
'

M'

II'' '
1

l'I
l'i; 1

1 • "

I

'

11'

II

T
"8 m s TO 1 n E G K N K R A r, n

ronipta de la part du roi six rcnis tacls; endn

celte dan^'crc'use audace me valut plus de quinze

CL'its ducals.

f( Cependant mes réflexions sur le péril dont le

ciel m'avait d<"livré , et l'avis que je reçus de mes

compagnons
,
que le corsaire Samipoclieca faisait

SCS préparalTs pour retourner à la Chine, me dé-

terminèrent à demander au roi la permission de le

quitter; il me l'accorda. Son alTecilon se soutint

jusqu'au dernier moment; il me donna une barque

remplie de toutes sortes de provisions, et pour capi-

taine un homme de qualilé avec lequel , étant parti

de Foucheo un samedi matin
,
j'arrivai le vendredi

suivant au port de Tanixui la.

<( Quinze jours que nous passâmes encore dans

cette ville donnèrent le temps au corsaire d'ache-

ver ses préparatifs; il fit voile enfin pour Liampo.

Nous y arrivâmes heureusement. Les principaux

habita ns nous reconnurent et nous rendirent ce

iju'ils croyaient devoir aux amis d'Antonio Faria.

Cependant, paraissant étonnés de notre confiance

pour les Chinois , ils nous demandèrem d'où nous

étions venus, et dans quel lieu nous nous étions

embarqués avec eux. Christophe Borralho leur ap-

prit nos aventures. L'île de Tanixuma, le Japon et

toutes les richesses que nous y avions admirées

furent pour eux autant de nouvelles connaissances

qu'ils reçurent avec étonnement. Dans la joie de

cette découverte , ils ordonnèrent une procession

solennelle, depuis l'église de Notre-Dame de la
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Conception, jusqu'à celle do Sainl-Jncqucs , (\\n

élait à rcxlrcinilé de la ville. Ensiiile la pif'té lit

place à l'anihilion ; chacun s'empressa de tirer les

premiers fruiis de nos lumières. Il S(! forma divers

partis qui mirent l'enchère à loules les marchan-

dises ; et les marchands chinois profitèrent de

cette fermentation pr ur faire monter le pico de soie

jusqu'à cent soixante laëls. En moins de quinze

jours, neuf jonques portugaises qui se trouvaient

au port de Liampo furent prèles à faire voile
,
quoi-

qu'en si mauvais ordre, que la plupart n'avaient

pas d'autres pilotes que les maîtres mêmes, qui

n'avaient aucune connaissance de la navigation.

« Elles partirent dans cet état, malgré les fâ-

cheuses circonstances de la saison et du vent.

L'avidité du gain ne connaissait aucun danger.

Je lus moi-même un des malheureux qui se lais-

sèrent engager dans ce fatal voyage. Le premier

jour nous gouvernâmes comme à tâtons entre les

îles et la terre ferme. Mais vers minuit une affreuse

tempête nous ayant livrés à la fureur du vent,

nous écliouâmes sur les bancs de Gaiom , où ,

des neuf jonques, deux seulement eurent le bon-

heur d'échapper. Les sept autres périrent avec plus

de six cents hommes , entre lesquels on comptait

cent quarante des principaux Portugais de Liampo.

Cette perle en marchandises fut estimée plus de

trois cent mille ducats.

« J'avais le bonheur de me trouver dans une des

deux autres jonques. Nous suivîmes la roule que

«

il

t
1

5

*î

.i-J'

m)

r-j-nm^mums^iHti» Jim



Im

I jO H 1 ST O I n E G K JN K n A f< F,

nous avions comniuiic<:c jusqirà la vue de l'île de

I-nqiiios, oii nous fiini(\s bal tus d'un si furieux vent

de nord-est, que nos deux bulimens furent s('pa-

lés pour ne se revoir jamais. Dans l'aprt'S-niidi

,

le vent s'rlant clianfçé à l'ouest- nord - ouesi, les

va^'iu's s'<''levèrent si furieusement , (pTil drvinl

impossible d'y résister. Notre capliitine, qui se

nommait Gaspar JVlello, voyant la proue enlr'ou-

verle, et plus de neuf pieds d'eau tlans la jonque,

résolut , de concert avec les ofliciers , de couper

les deux mats; mais tous les soins qui furent em-

ployés à celte opération n'empeebèrent point que

le ^nand mât, dans sa cbule, n'écrasât cinq Por-

tugais,* spectacle pitoyable, et qui aclieva de nous

ôter les forces. La tempête ne faisant qu'auf,'mer.

ter, nous nous vîmes forcés de nous abandonner

aux flots jusqu'à l'arrivée des ténèbres, où toutes

les autres parties de notre bâtiment commencèrent

à s'ouvrir. Nous passâmcsla nuit dans cette borrible

situation. Vers le jour, nous loucliâmes sur un banc,

où du premier cboc la jonque fut mise en pièces,

avec des circonstances si déplorables, que soixante-

deux bommes y perdirent la vie, les uns noyés, les

autres écrasés sous la quille.

« Entre tant de malbeureux , nous demeurâmes

sur le sable au nombre de vingt ijuatre , sans y com-

prendre quelques femmes. Aux premiers rayons

du jour , nous reconnûmes la grande île de Le-

quios. Nous étions blessés presque tous par le frois-

sement des coquilles et des cailloux uu b.uic. Après
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nous clif l'ccoiniu.irnK's à Diru avr<: 1)(muo()J>[) dt:

larmes y nous niarcliauics dans l'isiu jus(prà rcslo»

mac. Ensuite, Iruveisaiit ([ucKjues endroits à \;i

naf^c, nous em|>loyames cinq jouis à nous appro-

clïcr de la icrre , sans aucune nourriture que les

herbes qui nous étaient apportées par les llofs.

JNous arrivâmes au rivage; il était couvert de bois,

où nous trouvâmes d'autres herbes assez send)la])les

à l'oseille, qui furcntnotreunique ressource pendant

trois jours. Le qjjalrième, nous fûmes aperçus par

un insulaire qui gardait quelques bestiaux , et qui

se mit à courir aussitôt vers une montagne voisine

,

pour donner l'alarme aux habitans d'un village ,

dont nous n'étions éloignés que d'un quart de lieue.

Bientôt nous vîmes paraître environ deux cents

hommes
, qui s'étaient rassendjlés au bruit des

tambours et des cornets. Leurs chefs étaient à che-

val au nombre de quatorze. Ils vinrent droit à nous,

et quelques-uns se détachèrent pour nous observer.

Lorsqu'ils nous virent sans armes, presque nus ,

la plupart à genoux , pour invoquer le secours du

ciel, et deux femmes déjà mortes de misère, ils

lurent touchés d'une si vive compassion
,
qu'étant

retournés vers ceux qui les suivaient, ils les firent

arrêter avec défense de nous causer aucun mal. Ce-

pendant ils revinrent à nous, accompagnés de six

hommes de pied
,
qui étaient les ofliciers de leur

justice , et nous ayant exhortés à ne rien craindre ,

parce que le roi des Lequiens était un prince juste

€t plein de pitié pour les misérables, ils nous firent
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lier trois à trois pour nous conduire à leurs habi-

tations. Nous étions moins rassurés par leurs dis-

cours qu'eflfrayés par un traitement si rigoureux.

11 nous restait trois femmes qui tombèrent pâmées

de faiblesse et de crainte. Quelques insulaires les

prirent entre leurs bras, et les portaient tour à tour ;

ce qui nVmpécha point que dans la marche il nen

mourut deux
,
qui furent laissées en proie aux bétes

féroces, dont nous avions vu paraître un f^rand

nombre. Après avoir marché jusqu'au soir , nous

arrivâmes dans un bourg d'environ cinq cents feux,

que nous entendîmes nommer Cypantor. Là, nous

fumes enfermés dans un grand temple, dont les

murailles étaient fort hautes et sans aucun orne-

ment, sous une garde de plus de cent hommes ,

qui , avec des cris meh's au son des tambours , nous

veillèrent pendant toute 1j nuit.

« T.e lendemain on nous fournit assez abon-

damment du riz, du poisson et divers fruit»

de l'île. La charité des habitans alla même jus-

qu'à nous donner quelques habits; mais un cour-

rier du broquen , c'est-à-dire du premier officier

de l'état, apporta vers le soir un ordre de nous

conduire à Pungor, ville éloignée de sept lieues.

Cette nouvelle causa beaucoup de mouvemens dans

le bourg, comme si les habitans eussent réclamé

quelque droit qu'on prétendît violer. On dressa

plusieurs mémoires qui furent envoyés au broquen

par son courrier. Cependant quelques officiers et

ist hommes à cheval , ciui arrivèrent le ioiirqui V
sol
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vam, nous enlevèrent sans opposition. Nous nous

arrêtâmes le soir dans une ville nommée Gondexi-

lau, où l'on nous fit passer la nuit dans un cachot

,

et nous arrivâmes le lendemain à Pungor.

« Trois jours après nous parûmes devant le hro-

quen, dans une grande salle où nous le trou-

vâmes assis sous un dais fort riche, environné de

sïx huissiers avec leurs masses, et de plusieurs gar-

des qui portaient de longues pertuisanes damasqui-

nées d'or et d'argent. H nous fit diverses questions

auxquelles nous répondîmes avec autant de bonne

loi que d'humilité. Notre infortune le toucha si

vivement, malgré quelques apparences de sévérité,

qu'ayant recueilli nos réponses , il y mêla des ré-

flexions favorables
,
par lesquelles il combattit les

fausses idées que quelques Chinois avaient fait

prendre de nous. Cependant nous continuâmes

d'être resserrés pendant deux mois. Le roi, faisant

gloire de son zèle pour la justice, envoya secrète-

ment dans notre prison un homme de confiance ,

qui, prenant avec nous la qualité de marchand

étranger, employa beaucouj i'adresse à nous lîiirc

confesser notre profession , et la vérité de no» des-

seins. Mais nos explications furent si simples elles

témoignages de notre douleur si naturels
,
que cet

espion en parut attendri jusqu'à nous faire un pré-

sent de trente tatls et de six sacs de riz. Il y a beau-

coup d'apparence qu'il en avait reçu l'ordre du roi

,

et nous apprîmes du geôlier que ce prince était ré-

*vjlu de nous rendre la liberté.

1
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(( Nous éilons dans celle douce espérance, lorsque

rarrivée d'un corsaire chinois , à qui le roi donnait

une relraite dans son île, à condition d'entrer eu

partage du butin, nous replongea dans un hor-

rible danger. C'était un des plus grands ennemis

de notre nation , depuis un combat que les Portu-

gais lui avaient livré au port de Laman , et dans

lequel ils lui avaient brûlé deux jonques. La faveur

dont il jouissait, non-seulement à la cour de Le-

quios , mais dans l'île entière , où ses brigandages

faisaient entrer continuellement de nouvelles ri-

chesses, disposa le roi et ses sujets à recevoir les

inspirations de sa haine. Aussitôt qu'il eut appris

notre malheur et qu'on pensait à nous renvoyer

absous , il nous chargea des plus noires accusations.

Les Portugais étaientdes espions qui venaient obser-

ver les forces d'un pays sous le voile du commerce,

et qui profilaient de leurs lumières pour passer

tous les habilans au lil de l'épée. Ces discours ré-

pandus sans ménagement , et confirmés avec audace,

firent tant d'impression sur l'esprit du roi , qu'après

avoir révoqué les ordres qu'il avait déjà donnés en

notre faveur , il nous condamna , sur de nouvelles

instructions, au supplice des traîtres, c'est-à-dire à

nous voir démembrés en quatre quartiers, qui

devaient être expos<'s dans les places publiques.

Celte sentence ,
qu'il porta sans nous avoir enten-

dus , fut envoyée au broquen , avec ordre de l'exé-

cuter dans quatre jours. Elle pénétra aussitôt jus-

qu'à nous , et dans la consternation d'un sort si

^
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fléplorable , nous ne pensâmes qu'à nous disposer

à la mort.

« Si j'ai quelquefois donné le nom de miracle

aux secours que j'ai reçus du ciel dans l'exlrénuté

du danger, c'est ici que je dois faire admirer le plus

c'clatant de ses bienfaits. De plusieurs Portugaises

qui avaient trouvé la fin de leur misérable y'" depuis

noire naufrage, il en restait une, femme d'un pi-

lote qui était prisonnier avec nous, et mère de deux

en fans qu'une malheureuse tendresse lui avait fait

prendre à bord. Un sentiment de pitié pour elle et

l»our deux innocens avait porté une dame de la ville

à la loger dans sa maison , et cet asile était devenu

pour nous une source de bienfai; ï , que nous avions

partagés continuellement avec son mari. On lui ap-

prit notre malheur ; elle fut si frappée de cette nou-

velle, qu'étant tombée sans connaissance, elle de-

meura long-temps comme insensible; mais, rap-

pelant ses esprits , elle se déchira si cruellement le

visage avec les ongles, que ses joues se couvrirent

de sang. Ce spectacle attira toutes les femmes de la

ville, et la compassion devint un sentiment général.

Après quelques délibérations , elles convinrent d'é-

i:i ire une lettre en commun à la reine, mère du roi,

pour lui représenter que nous étions condamnés

SUIS preuves et sur la simple foi d'un ennemi. Elles

hn rendaient compte de notre véritable histoire, et

dos raisons qui portaient le corsaire à la vengeance.

1 /aventure de la Portugaise, sa situation et celle

Je SCS enfaus, ne furent pas oubliées. Celte lettre,

JV. 10
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sij^iice de cent l'emmes , les principales de la ville

,

fut envoyée par la fille du mandarin d^ Conianilau,

gouverneur de l'île de Banca
, qui est au sud de Le-

qulos. On fit tomber le choix sur elle
,
parce qu'elle

était nièce de la première dame d'honneur de la

reine. Elle partit pour Bintor, où le roi faisait sa

résidence, h. six lieues de Pungor, accompagnée de

deux de ses frères et de plusieurs gentilshommes de

la première distinction.

« Nous fûmes avertis du secours que la Provi-

dence nous avait donné , et nous ne cessâmes point

de prier le ciel pour le succès d'un voyage auquel

notre vie eu notre mort étaient attachées. Le roi se

laissa fléchir à l'occasion d'un songe qui l'avait dis-

posé à recevoir les sollicitations d*^ la reine-mère.

Les lettres de grâce arrivèrent à Pungor le jour

riarqué pour le supplice. Elles nous furent appor-

tées par le broquen même, qui avait toujours gémi

de l'injustice de notre sentence, et qui parut pres-

que aussi sensible que nous à cette heureuse révo-

lution. Il nous mena dans son propre palais, où

toutes les dames de la ville vinrent se réjouir de leur

ouvrage, et s'en crurent bien payées par nos remercî-

mens. Pendant quarante-six jours que nous passâmes

encore dans l'île pour attendre foccasion de la quit-

ter, elles se disputèrent le plaisir de nous traiter

dans leurs maisons , et nous y reçûmes tout ce dont

nous avions besoin avec tant d'abondance
,
que nous

emportâmes chacun la valeur de cent ducats. La

Portugaise
,
qui méritait le premier rang dans noire
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ieconiiaissance , en eut plus de mille , accompagnés

d'une infmilë de préscns qui dédommagèrent son

mari de toutes ses pertes. Enfin , le broquen nous

lit obtenir place dans une jonque chinoise qui par-

lait pour Liampo , après avoir fait donner au capi-

taine des cautions pour notre sûreté.

« En arrivant à Liampo , nous trouvâmes les Por-

tugais de cette ville dans l'affliction de leur perte.

Nous étions le malheureux reste de leur flotte. Cette

considération nous attira beaucoup de caresses. Di-

vers négocians m'offrirent de l'emploi dans leurs

comptoirs ou dans leurs jonques; mais j'étais rap-

pelé par mes désirs à Malacca , ou j'ospérais que mon
expérience me tiendrait lieu de mérite, et ferait

employer mes services avec plus de dislinclion. Je

m'embarquai dans le navire d'un Portugais nommé
Tristan de Goa. Notre navigation fut heureuse. Je

m'applaudis extrêmement de mon retour, en appre-

nant ([ue don Pedro Faria commandait encore à

Malacca. Le désir qu'il avait toujours eu de contri-

buer à ma fortune, écliaufïé par la mémoire du

brave Antonio Faria son parent, et par le récit de

nos aventures, lui fit chercher l'occasion de m'oc-

cuper utilen^.ent avant que le terme de son gouver-

nement fut expiré.

(( Il me proposa d'entreprendre le voyage de

Marlaban , d'où ion tirait alors de grands avantages,

dans la jonque d'un necoda mahométan, riomnié

Mahmoud, qui avait ses lemmes et ses eiifans à

Malacca. Outre les profils que je pouvais espérer du

;l
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commerce
, je me trouvai chargé de trois commis-

sions importantes : l'une de conclure un traité d'a-

mitié avec Chambaynlia , roi de Marlaban, dont

noi ; avions beaucoup d'utilité à tirer pour les pro-

visions de noire forteresse ; la seconde , de rappeler

Lancerot Guerreyra, qui croisait alors avec ceni.

hommes dans quatre fustes sur la côte de Ténassc-

rim , et dont le secours était nécessaire aux Portu-

gais de Malacca
, qui se croyaient menacés par le

roi d'Achem; la troisième , de donner avis de cette

crainte aux navires de Bengale, pour leur faire

lialer leur départ et leur navigation. Je m'engageai

volontiers ù l'exécution de ces trois ordres , et je

partis un mercredi 9 de janvier. Le vent nous favo-

risa jusqu'à Foulo-Pracelar, oii le pilote fut quelque

temps arrêté par la difficulté de passer les bancs qui

traversent tout ce canal jusqu'à l'îlede Sumatra. Non»

n'en sortîmes qu'avec beaucoup de peine pour nous

avancer vers les îles de Sambillon, où je me mis

dans une barque fort bien équipée, qui me servit

pendant douze jours à visiter toute la côte des Ma-

lais, dans l'espace de cent trente lieues jusqu'à Jon-

sala. J'entrai dans les rivières de Barruhas, de Sa-

langar, de Panagim, de Queda, de Parles, de

Pandan, sans y apprendre aucune nouvelle des

ennemis de notre nation. Malimoud , qiieje rejoi-

gnis après celte course , nous fit continuer la même
route pendant neufjours, et le vingt-troisième de

notre voyage, il se trouva forcé de mouiller dans la

petite île de Pisanduray, pour s'y faire un câble.
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Nous y (îescendimcs dans la seule vue de liâlcr <:ct

oiivraf,'c. Son fi's m'ayant proposé d'essayer si nous

pourrions luer quelques cerfs , dont le nombre est

l'ort ^rand dans cette ilf», je pris une arquebuse,

et je m'enfonçai dans un bois avec lui. Nous n'eûmes

pas fait cent pas , que nous découvrîmes plusieurs

sangliers qui fouillaient la terre; et nous en étant

approchés à la faveur des branches, nous en abat-

lîmes deux La joie de cette rencontre nous fil cou-

rir vers eux sans précaution. Mais notre horreur fut

égale à notre surprise, lorsque, dans le lieu même
où ils avaient fouillé , nous aperçûmes douze corps

humains qui avaient été déterrés , et quelques autres

à demi mangés.

L excès de la puanteur nous força de nous retirer,

et le jeune Maure jugea sagement que nous devions

avenir son père, dans la crainte qu'il n'y eût autour

de l'île quelque corsaire qui pouvait fondre sur

nous et '^Ktiis égorger sans résistance, comme il

était arrivé mille fois à des marchands par la négli-

gence des capitaines. Le vieux nécoda était homme
prudent : il envoya faire aussitôt la ronde dans

toutes les parties de l'île. Il fit embarquer les fem-

mes et les enfans, avec le linge à demi lavé, pen-

dant qu'avec une escorte de quarante hommes armés

d'arquebuses et de lances , il alla droit où nous

avions trouvé les corps. La puanteur ne lui permit

pas d'en approcher ; mais un sentiment de compas-

sion lui fit ordonner à ses gens d'ouvrir une grande

ur donnerpour sep
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dant ce derrier devoir, on aperçut aux uns dos

poignards garnis d'or, aux autres dos Lracclels do

même métal. Mahmoud, pénétrant aussitôt la vé-

rité, me conseilla de dépeclier sur-le-champ ma

barque au gouverneur de Malacca, pour lui appren-

dre que ces morts étaient des Achémois qui avaient

été défaits vraisemblablement près de Ténasscrim

,

dans la guerre qu'ils avaient faite au roi de Siam.

Il m'expliqua les raisons qu'il attachait à cette idée.

Ceux , me dit-il, auxquels vous apercevez des bra-

celets d'or sont infailliblement des officiers d'Achem,

dont l'usage est de se faire ensevelir avec tous los

ornemens qu'ils avaient dans le combat j et, pour no

m'en laisser aucun doute, il fit déterrer jusqu'à

trente-sept cadavres auxquels on trouva seize bra-

celets d'or, douze poignards fort riches et plusieurs

bagues. Nous conclûmes qu'après leur défaite les

Achémois étaient venus enterrer leurs capitaines

dans l'île de Pizanduray. Ainsi , le hasard nous lit

trouver un butin de plus de mille ducats, dont

Mahmoud se saisit, sans y comprendre ce que ses

gens eurent l'adresse de détourner. A la vérité, ii

le paya fort cher par les maladies que l'infeclion

répandit dans son équipage, et qui lui enlevèrent

quelques-uns de ses plus braves soldats. Pour moi

,

je me hâtai de faire partir ma barque pour infor-

mer don Pedro Faria de la roule que j'avais suivie

et des conjectures du nécoda.

« Avec ce nouveau motif de confiance, non.»

remîmes plus lihremcnl à J

si<

r'oile vers Ténassciiîîi

«

«
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où j'ivais ordre de clierclier plus parllcullL'Gmcnt

Lancerot Giierreyra. Nous passâmes à la vue d'une

petite île nommée Poulo-hintor, d'où nous vîmes

venir une Larcjue qui portait six hommes pau-

vrement vêtus. Ils nous saluèrent avec des témoi-

gnages d'amitié auxquels nous répondîmes par les

mêmes signes; ensuite ils demandèrent s'il y avait

quelques Portugais parmi nous. Le nécoda leur

ayant répondu qu'il en avait plusieurs à bord, ils

parurent se défier d'un mahométan, et leur clief

le pria de leur en faire voir un ou deux sur le lillac.

Je ne fis pas difficulté de me montrer. Ils n'eurent

pas plus tôt reconnu riialnt de ma nation, qu'étant

passés dans la jonque avec de vives marques de joie,

ils me présentèrent une letfe que le chef me pria

de lire avant toute autre explication Elle était

signée de plus de cinquante Portugais , entre les-

quels étaient les noms de Guerreyra et des trois

capitaines de son escadre. Us assuraient lous les

Portugais qui liraient cet écrit : « Que l'honorable

(( prince vn(ui l'avait obtenu d'eux était roi de l'île

i< et nouvellement converti à la foi chrétienne ;

« qu'il avait rendu de bons ofîices à tous les Por-

« lugais qui avaient relâché sur ces côtes, en les

(( avertissant de la perfidie des Achémois , et qu'il

« avait servi depuis peu à leur faire remporter sur

« ces inQdèles une victoire considérable dans la-

ce quelle ils leur avaient pris une galère ,
quatre

« galiotcs et cinq fustes, après leur avoir tué plus

« de mille lionmics. lis prluieut tous les capitaines,.

il
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u i)ar les plaies de Noire Seigneur Jc'sus-Clirist et

« par les mérites de sa sainte passion , d'empêcher

« qu'on ne lui fit aucun tort , et de lui donner au

« contraire toute l'assistance qu'il méritait pas ses

« services et par sa foi. »

«Je fis au roi(i)d'Hintor quelques offres de ma

personne; car mon pouvoir était fort borne pour

d'autres secours. Cependant, après m'avoir appris

qu'un de ses sujets maliométans l'avait chassé du

irône et réduit à la misère dont j'étais témoin

,

il me jura que sa disgrâce n'était venue que de son

attachement pour le christianisme et de son aflec-

lion pour les Portugais. Quelques braves chrétiens

,

ajouta-t-il, auraient suffi pour le rétablir dans ses

petits états, surtout depuis que le tyran se croyait

si bien affermi dans son usurpaî'on, qu'il n'avait

pas plus de trente hommes pour sa garde. Ce récit

n'ayant pu lui procurer de moi que des vœux im-

puissans, il réduisit les siens à me prier de le

prendre avec moi, dans la seule vue de mettre du

moins son salut à couvert; et pour récompense , il

m'offrit de me servir le reste de ses jours en qualité

d'esclave.

« Mon cœur ne résista point à ce discours. Je lui

recommandai de ne pas faire connaître sa religion

(i) On sent ici, plus que jamais, le ridicule abus de ce

nom de /o/ donné au chef de quelques misérables pécheurs

d'une petite île des Malais , (jni se trouvait trop heureux de

se faire l'esclave d'un malheureux corsaire européen, dé-

i»ouillc lui-même tt mani|!iarit de toui.

y
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ïlovani le nécoda, (jiii «'lait malioiuétan comtiM^ son

ennemi; et ni'élant informé de toiiles les ciicon-

slancesqui pouvaient faciliter mi dessein (pie le ciel

m'inspira, je roprésenlai si vivement ù Malnnoiid

combien il lui serait {glorieux de rétablir un prince

infortuné, et quel mérite il se ferait aux yeux du

gouverneur en servant un ami des Portugais, qu'il

Jie m'opposa que les diiîicultés d'une si grande en-

treprise. J'étais armé contre cette objection. D'ail-

leurs son fils, qui av^-îit été nourri parmi les Porlu-

gais de M.jlacca, s'offrit à vérifier par ses yeux les

forces de l'usurpateur. Nous disposâmes Mahmoud
à faire une descente avec toutes les siennes, qui con-

sistaient en quatre-vingts hommes bien armés.

« Nous desrendîmes au rivage à deux heures

après minuit. Le (ils du nécoda , conduit par le

prince détrôné, n'eut pas de peine à se saisir de

quelques insulaires qui confirmèrent le récit do

leur ancien maître, et qui parurent prêts à nous

seconder. Noius recueillîmes de leius discours que

1 île n'était habitée que par des pêcheurs, et nous ap-

prîmes que la garde actuelle de leur nouveau maître

n'était que de cinquante hommes, mais faibles et si

mal pourvus d'armes, que la plupart n'avaient que

des bâtons pour leur défense. Un éclaircissement s»

favorable nous fit négliger les précautions. A I.i

pointe du jour, le fils du nécoda forma lavant-garde

avec quarante hommes , vingt desquels étaient armés

d'arquebuses , et les autres de lances et de llèclits.

Le père suivait avec tienie soldais, et portait uuo

^i.
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cnsol^Mie que P<m1io de Faria lui avait donnée à son

départ , sur laquelle était peinte une croix qui de-

vait servir à le faire reconnaître des vaisseaux de

notre nation pour vassal de la couronne portuj^aise.

Nous arrivâmes dans cet ordre au pied d'une mau-

vaise enceinte de bamboux qui couvrait quelques

cabanes, auxquelles on donnait le nom de palais

ou de château. Les ennemis se présentèrent avec de

grands cris qui semblaient nous annoncer une forle

résistance; mais la vue d'un fauconneau dont nous

nous étions pourvus, et le bruit de quelques coups

d'arquebuse leur firent prendre aussitôt la fuite.

Nous les poursuivîmes jusqu'au sommet d'une col-

line, où nous jugeâmes qu'ils ne s'étaient arrêtés

que pour combattre avec plus d'avantage. Leur in-

tention, au contraire, était de composer pour leur

vie; mais apprenant qu'ils étaient les principaux

partisans de l'usurpateur, nous les tuâmes à coups

d'arquebuses et de lances, sans en excepter plus de

trois, qui se firent connaître pour cbrétiens. De là

nous descendîmes dans un village composé de ca-

banes fort basses et couvertes de chaume, oii nous

trouvâmes soixante-quatre femmes avec leurs en fnns,

qui se mirent à crier ; « Cbrétiens! chrétiens! Jésus!

(( Jésus ! sainte Marie! « Ces témoignages de christia-

nisme me firent prier le nécoda de les épargner. Ce-

pendant il me fut impossib* de sauver leurs cabanes

du pillage. Il ne s'y trouv. pas la valeur de plus de

cinq ducats ; car l'île était si pauvre, que les phjs

riches de l'un et de l'amre sexe n'avaient pas d^

' V. I.
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quoi couvrir leur mullh'. Ils uc se; nourrlssalniit i\\w.

flo |Kjiss(>ns qu'ils f)n'iiaicnt à la lif^ne. Ccpcinlant

ils élaionl si vains, (jik; ciiacun s(î noniniail roi de la

pi('cc de icrrc qiii (environnait sa caliano; cl nous

comprîmes que tout i'avanta;L;(! (!<? celui que nous

relablissions sur le frone éiait d'avoir quelques

champs un peu plus elendus. Nous le remîmes eu

possession de sa femme et de ses enfans
,
que son

ennemi avait réduits à l'eselavagc.

« Celte expédition n'ayant coûté qu'un peu do

poudre au nécoda , nous rentrâmes dans notre jon-

que pour faire voile versTénasserim, où je me pro-

mettais de rencontrer Guerre^ ra et sou escadre. Il

y avait déjà cinq jours que nous tenions celte route,

lorsque nous d('couvrîmcs un petit ^aliment que

nous prîmes d'abord pour une barque de pec . ^urs.

11 ne s'éloignait pas, et nous profitâmes do î avan-

tage du vent pour le joindre. Noire des' ein était dt:

prendre langue sur les événemens, et de nous assu-

rer de la dislance des ports. Mais nous étant appro-

chés à la portée de la voix , et ne voyant personne qui

se prc'senlat pour nous répondre, nous y envoyâmes

une chaloupe avec ordre d'employer la force. Elle

n'eut pas de peine à remorquer une très-petite bar-

que qui paraissait abandonnée aux flots. Nous y trou-

vâmes cinq Portugais , l^ • \ morts et trois vivans,

avec un coffre et trois sacs remplis de langues et de

larins, qui sont des nionnaies d'argent du pays, un

paquet de tasses et d'aiguières d'argent , et deux

grands bassins de même métal. Après avoir pris un

nm\
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état de toutes ces ricliesses, cl les avoir déposées

entre les mainsdu nécoda ,
je fis passer les trois Por-

tugais dans la jonque; mais quoiqu'ils eussent la

force de monter abord et de recevoir mes bon s irai-

temcns
,
je les gardai deux jours entiers sans en pou-

voir tirer un seul mot. Enfin, la bonté des alitnens

les ayant fait sortir de cette espèce de stupidité , ils

se trouvèrent en état de m'expliquer la cause de cet

accident. L'un étaitChrislopbe Doria, qui fut nommé
dans la suite au gouvernement de San-Tbomé ; un

autre se nommait Louis Taborda, et le troisième

Simon de Rrito, tous gens d'bonneur, et connus par

le succès d<^ leur commerce
,
qui étaient partis de

Goa dans le vaisseau de Georges Manbez pour se

rendre au port de Cbaligam. Us s'étaient perdus au

banc de Rakan par la négligence de la garde. De

quatre-vingt-trois personnes qui étaient à bord

,

dix-sept s'étaient jetées dans une petite barque. Us

avaient continué leur route le long de la cote, avec

l'espérance de s'avancer jusqu'à la rivière de Cos-

min, au royaume de Pégoa, et d'y rencontrer le

vaisseau de la gomme laque du roi, ou quelque mar-

cband qui retournerait aux Indes. Mais ils avaient

été surpris par un vent d'ouest, qui, dans l'espace

d'une nuit , leur avait fait perdre la terre de vue;

Ainsi se trouvant en pleine mer sans voiles, sans

rames, et sans aucune connaissance des vents, ils

avaient passé seize jours dans celte situation , avec

le secours de quelques vivres qu'ils avaient sauvés.

L'eau leur avait manqué. Celle privation, d'autant
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plus dangereuse qu'il leur rosiait encore de quoi

satisfaire leur faim, en avait fait périr douze, que

les autres avaient jetés successivement dans les

flols. Enfin , les trois qui étaient demeurés vivans,

n'avaient pas eu la force de rendre le même service

au'x derniers morts.

« Nous continuâmes heureusement notre navi-

gation jusqu'à Ténasserim, d'où nous prîmes par

Touay, Merguim, Juncay, Pullo, Camude et Va-

fjarru, sans y rencontrer les cent Portugais que

j'avais ordre de chercher. Cependant j'appris avec

joie , dans celte dernière place
,
qu'ils avaient battu

quinze fustes d'Achem ; et je crus les conjectures de

IMahmoud bien confirmées. Le bruit s'était répandu

que la ville de Martaban était assiégée par le roi de

Brama avec une armée de sept cent mille hommes,

et que Guerreyra s'était engagé au service de

Chanibayna, avec ses quatre fustes et tous les Por-

tugais qu'il avait pu rassembler. Quoique celte

nouvelle me parût encore incertaine, je ne balan-

çai point à faire tourner mes voiles vers Martaban

,

dans l'espérance du moins de recevoir des informa-

lions [)lus sures aux environs de cette ville. Neuf

jours nous firent arriver à la barre : il était deux

Jieures de nuit. Après avoir jeté l'ancre dans une

j)iofonde tranquillité, nous entendîmes plusieurs

«,()ups d'artillerie qui commencèrent à nous causer

de l'inquiétude. Mahmoud fit assembler le conseil.

On conclut qu'il y avait peu de danger à s'avancer

[H'udemmcnt dans lu rivière. Nous doublâmes à la

i'-m

'm'\
.t:^':
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pointe du jour le caj) de Mouiiay, d'où nous dé-

couvrîmes la ville de Marlaban.

« Elle nous parut environnée d'un grand nom-

Ijres de gens de guerre , et les rives étaient bordées

d'une multitude infinie de butimens à rames. Nous

ne voguâmes pas moins jusqu'au port, où nous en-

trâmes avec beaucoup de précaution. Le nécoda

donna les signes ordinaires de paix et de com-

merce. Nous vîmes bientôt venir à nous un vais-

seau fort bien équipé , qui portait six Portugais

,

dont la vue nous causa beaucoup de joie. Ils nous

apprirent que l'armée du roi de Brama était réelle-

ment composée de sept cent mille bommes qu'il

avait amenés dans une flotte de mille sept cents

navires à rames , entre lesquels on comptait cent

galères; que les Portugais ayant promis leurs ser-

vices au roi de Marlaban, avaient abandonné ses

intérêts par des raisons qui n'étaient connues que

de leur cbef, et qu'ils avaient pris parti pour le roi

de Brama
;
qu'ils étaient au nonibie de sept cents

sous les ordres de Jean Cayero; qu'entre les prin-

cipaux officiers je trouverais Lancerot Guerreyra et

ses trois capitaines , et qu'étant chargé des ordres

de don. Pedro Faria, je ne devais attendre d'eux

que des civilités et des caresses
;
qu'à l'i-gard des

Achémois, dont le gouverneur de Malacca se croyait

menacé , sa crainte n'étant fondée que sur le (U'-

part de cent trente vaisseaux, qui élîùcut venus

irAcbeni sous la conduite de Bijaya Sora, roi de

Pcdii'; ils m'assuraient que cette redoutable lloiic
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avait elé défaite par l'armée de Sornau , avec perle

de soixante-dix balimens et de six mille hommes,
sans compter la ruine de quinze fustes qui étaient

tombées entre les mains de Guerreyra; que dix

ans ne sufTl raient pas aux Acliémois pour réparer

leur disgrâce ; enfin ,
que Malacca était sans danger,

et que les troupes portugaises étaient inutiles au

gouverneur.

« Je me rendis à terre pour recevoir les mêmes
explications de Cayero. Il était retranché à quelque

distance de la ville, sans aucune communication

avec les assiégés , mais sans traité avec leurs enne-

mis , c'est-à-dire moins en apparence pour prendre

part aux événemens que pour les observer. Je lui

])résentai l'ordre du gouverneur. Il me tint le même
langage. Je le priai de m'en donner une déclaration

par écrit. Les circonstances n'offrant rien qui dût

m'arrêter
, j'attendis le départ du nécoda , qui pro-

filait habilement de l'occasion pour exercer un

commerce avantageux dans les deux camps. Son

délai, qui dura quarante-six jours, me rendit té-

moin d'une horrible catastrophe.

« Il y avait déjà plusieurs mois que le siège de

Marlaban était poussé avec beaucoup de v.gueur.

Les assiégés s'étaient défendus courageusement;

mais n'ayant reçu aucun secours, ils se trouvaient

si affaiblis par le fer, par la faim et par les maladies,

que , de cent trente mille soldats qu'on avait comp-

tés dans la ville, et qui faisaient les principales

forces du royaume, il n'en restait que cinq mille.

MM'



ii^r.

.. *

l'ï:i:

l! »

tri.'

ï^'O " inSTOïKE geni:i;ale

Le roi, ne prenant plus conseil que de son dés-

espoir, lit faire successivement trois propositions

;> l'ennemi. 11 lui ofTrit d'abord, pour l'engager à

lever le siège, trente mille bisses d'argent, qui va-

laieiît un million d'or, et soixante mille ducats de

iiibut annuel. Cette tentative ayant '('. rejetée, il

])roposa de sortir de la ville, à la seule condition de

se ictirer librement dans deux vaisseaux avec sa

Ve^m et ses enfans. Le roi de Brama, qui en vou-

lait non'Seulement à ses trésors, mais à sa per-

sonne , ne parut pas plus sensible à cette offre.

Enfin le malheureux Cbambaïna proposa, pour sa

liberté et celle de sa famille , de lui abandonner sa

couronne et le trésor du roi son prédécesseur,

«ju'on faisait monter à trois millions d'or. Cette

])romessc n'ayant pas été mieux reçue, il perdit

loute espérance de composition avec un ennemi si

cruel. Les Portugais devinrent son unique res-

source, du moins pour se garantir du danger qui le

îiienaçait personnellement. Il leur dépécha un

l.omme de leur nation, nommé Paul de Seixas
,
qui

était attaché depuis long-temps à sa cour, avec une

lettre pour Caycro, dans laquelle il cflVait de sou-

mettre ses états au roi de Portugal , et de lui livrer

la moitié de ses trésors. Mais l'envie des princi-

paux Portugais du conseil
,
qui s'imaginèrent que

Cayero profiterait seul des richesses de ce prince,

sinon en les faisant passer dans ses coffres, du

moins en les portant seul au roi de Portugal, qui

lirait tomber sur lui toutes ,cs récompenses, et qui
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lui prodiguerait les comtés et les marquisats, ou

qui croirait ne pouvoir s'acquitter parfaitement s'il

ne le nommait vice-roi des Indes, fit manquer

une si belle occasion d'enrichir Lisbonne des dé-

pouilles de Marlaban. Ces perfides conseillers re-

présentèrent Ce "ibien il était dangereux d'oft'en-

scr le roi de Brama
,
qui pourrait employer tout

d'un coup sept cent mille hommes à sa ven-

geance contre une poignée de Portugais. Us dé-

clarèrent même à Cayero que, s'il n'abandonnait

la pensée d'assister le roi de Marlaban , ils se

croiraient obligés
,
pour leur propre sûreté, d'en

avertir le vainqueur, et de sauver par cette voie les

meilleures troupes que le roi de Portugal eût aux

Indes.

(f Cayero , forcé de renvoyer Seixas avec un re-

fus, écrivit une lettre civile à Chambaïna, pour se

justifier par de faibles excuses. Nous apprîmes que

ce malheureux prince , dans la douleur de perdre

une ressource qu'il avait réservée pour la dernière,

éiait tombé sans connaissance après avoir lu celte

réponse , et qu'en revenant à lui
j, il s'était frappé

plusieurs fois le visage , avec les regrets les plus tou-

chans de sa misérable fortune et des plainiesamères

de l'ingratitude des Portugais. Il eut la générosité

de congédier Seixas , en l'exhortant à chercher un

protecteur plus heureux , et ce ne fut pas sans lui

avoir fait de riches présens. ïl lui laissa aussi la

liberté d'emmener une jeune et belle fille de sa

cour , dont il avait eu deux enfan.s , et qu'il épousa

IV. II

: .-'MH;

M^'.-\
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rlcpuis à CoroiiiMiidcl. Selxiis revint au cainp cinq

JDiiiv après, et nous allcndrit beaucoup par ce

récit.

« Chanibaïna connut qu'il ne lui restait plus d'es-

pérance. Il rassembla tous ses ofTiciers ; et dans ce

conseil i,'énéral, on prit la r-'aoîmioii de donner la

mon à tous les elres vivans q-n n'éiaieist pas ca-

pables de condxiMre , et de (aire rtn sacrifiiA de ce

sang à Quaï-iSivjndel „ dieu <!es batailles. Ou devait

jeter ensaile dans la mer tons les trésors du roi , «:••,

mettre le feu à la ville. Après ces trois exécutions,

ceux cpii ,e trouviiient eu état de por?er les armes

riaient déterminés h fondre sur là ennemis pour

cherc heilamort, ou })Our sVtuvrir un passage. Mais

an des trois généraux de l'étal, préférant l'opprobre

à cette glorieuse tin, se jeta la nuit suivante avec

«pialre mille liommes dans le camp des Bramas. Le

reste des troupes, qui m: montait pas à deux mille,

parut si découragé par celle désertion
,
que, dans la

crainte de voii' ouvrir les portes de la ville ou d'èire

livré à l'eimemi , Chambaïna prit enfin le parti de se

rendre volouiairement.

(( Le lendemain à six heures du matin, nous vîmes

p,'ir.n?re sur les murs un étendard blanc, qui ftu re-

gardé comme le signe de la soumission. Un homn)(.*

à cheval s'approcha des portes. On lui demanda les

sauf-conduils ordinaires. Ils furent envoyés sur-le-

champ par deux ollîciers bramas qui demeurèrent

eu otages dans la ville. Alors Chambaïna fit porter

à son ennemi, par un prêtre âgé de qualre-vingi'i
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ans, une lellre lumIic de s;» pruj)re main. Elle con-

tenait l'offre de s'abandonner à sa clémence avec sa

femme , ses en fans , son royaume st tous ses trésors

,

sans autre condition que la liberté de passer le rcsie

de sa vie dans un cloître. Le roi de Brama répondit

aussitôt par une autre lettre qu'il oubliait les of-

fenses passées , et que son dessein était d'accorder

au roi de Martaban un état et des revenus dont il

serait satisfait. Celt^ promesse n'était qu'une trahi-

son. Cependant elle fut publiée dans le camp avec

beaucoup de réjouissances.

Dès le lendemain , on vit briller tous les prépa-

ratifs du triomphe. Le roi fît dresser dans son

quartier quatre-vingt-six tentes d'une richesse ad-

mirable , dont chacune fut environnée de trente

élépbans. Toute l'armée fut rangée dans un fort

bel ordre ; et les étrangers ayant été avertis de

prendre les pestes qui leur seraient avSsignés, Cayero

ne put se dispenser d'en accepter un avec tous ses

Portugais. Il se trouva placé à l'avant-garde
, qui

n'était pas é'ioignée de la porte par laquelle Cham-

baïna devait sortir. On comptait plus de quarante

nations qui étaient rangées successivement depuis

ce lieu jusqu'au quartier du roi , derrière lequel

tous les Bramas s'étaient rassemblés pour sa garde.

(( Un coup de canon qu'on tira vers midi fut le

signal auquel nous vîmes ouvrir les portes de la

ville. Trois cents éléphans armés commencèrent la

marche : ils étaient suivis d'une partie des détache-

luens bramas qui avaient été envoyés la veille pom'
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prendr(3 possession îles principuiix ()oslos; eiîsiùlc

venaient tous les seigneurs qui s'étaient trouvés

dans la ville , et qui partageaient l'infortune de leur

maître. Huit ou dix pas après eux, on voyait le

raulin de Mounaï, ce même prêtre quiavail apporté

au camp la soumission de Cbambaïna. Il était chef

de tous les autres prêtres, et pontife suprême de la

nation. Immédiatement après lui , on portait dans

une litière Nhaï-Conatou , fdle du roi de Pégou ,

que les Bramas avaient dépouillé aussi de ses états

,

et femme de Cbambaïna. Elle avait près d'elle

quatre petits enfans, deux garçons et deux filles,

dont le plus âgé n'avait pas plus de sept ans. Sa

litiève était environnée de trente ou quarante fem-

mes , le visage penché vers la terre et les larmes

aux yeux. On voyait ensuite certains moines du

pays qui vont pieds nus et la tête découverte. Ils

tenaient en main une sorte de chapelet, et, mar-

chant en fort bon ordre, ils récitaient dévotement

leurs prières. Quelques-uns aussi s'employaient à

consoler les femmes, et leur jetaient de l'eau sur le

visage lo/squ'elles manquaient de force. Ce spec-

tacle, qui se renouvelait souvent , aurait attendri des

cœurs plus durs que le mieju Une garde de gens

de pied venait après les fenmies et les moines.

Cinq cents Bramas suivaient à cheval, pour servir

de gardes à Cbambaïna, qui marchait au milieu

d'eux sur un petit éléphant.

a II avait demandé le plus petit, comme un sym-

bole de son mépris pour le monde , et de la j)auvrcté
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dans laquelle il se proposait de passer le reste de sa

vie. Il était vêtu d'une assez longue robe de velours

noir, pour marquer son deuil; sa barbe, ses che-

veux et SCS sourcils étaient rasés, et dans le vif

sentiment de son infortune, il s'était fal> nettre

une corde au cou, pour se présenter au vainqueur

avec cette marque d'humiliation ; il porlaii sur son

vis.ige l'impression d'une si profonde tristesse , qu'il

éiait impossible de le voir sans verser des larmes.

Son âge était d'environ soixante-deux ans ; il avait

J.'. laille haute, l'air grave et sévère, et le regard

d'un prince généreux.

« Aussitôt qu'il fut entré dans une grande place

,

qui était devant la porte de la ville, il s'éleva un si

grand cri des femmes, des cnfans et des vieillards

qui s'étaient rassemblés dans ce lieu pour le voir

passer, qu'on les aurait crus tous dans les plus

<louloureux lourmens, ou près de recevoir le coup

de la mort. Ce bruit funeste recommença six ou

sept fois. La plupart de ces misérables se déchi-

raient le visage, ou se frappaient à coups de pierres,

avec si peu de pitié pour eux-mêmes ,
qu'ils en

étaient tout sanglans : les Bramas mêmes ne pou-

vaient retenir leurs pleurs. Ce fut dans cette place

que la reine s'évanouit deux fois. Chambaïna des-

cendit de son éléphant pour l'encourager, et, la

voyant sans aucune marque de vie
,
quoiqu'elle ne

cessât point de tenir ses enfans embrassés , il se mit

à genoux près d'elle. Là, tournant ses regards ver»

le ciel, il passa quelques momens en prières; ea-

vlo
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suite, soit que les forces lui njanqunsscnt à lul-

luenic, ou qu'il fut emporté par la violence de sa

douleur, il se laissa tom])er sur le vi.sa«,'e, ])rès de

l fei >peclacle , rasseiuhit

.'comi

mnie. A

tpn elail innombrable,

à |)ousser un si borriblecri
, que toutes mes expres-

sions ne sont pas capables de le représenter. Cbam-

baina s'éiant relevé, jeta lui-même «N; l'eau sur le

visat;e de sa femme, et lui rendit d'autres soins

qui lui rappelèrent les sens. L'ayant prise alors

entre ses bras, il eujploya, pour la consoler, des

termes si tendres et si religieux, qu'on les aurait

admirés dans la boucbe d'un chrétien.

« On lui accorda près d'une demi-heure pour ce

triste ofljce. Il reinonta sur son éléphant, et la

marche continua dans le même ordre. Lorsque

,

étant sorti de la ville , il fut arrivé à l'espèce de

rue qui était formée par deux files de soldats étran-

j^ers, ses yeux tombèrent sur les Portuf,'ais, quil

j-econnut à leurs collelins de buffle , à leurs loques

garnies déplumes, et surtout à leurs arquebuses

sur l'épaule. II découvrit au milieu d'eux Cayero,

vèui de satin incarnai, et tenant en main une pique

dorée , avec laquelle il faisait ouvrir le passage.

Cette vue le toucha si sensiblement, qu'il refusa

d'aller plus loin, et que le capitaine de la garde

jiit obligé de faire quitter leur poste aux Portu-

gais, (i)

;^
1 ) Ce détail mcrile d'èlre rapporte dans les propres Icrnici
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(( On ne cessa plus de uiarcher jusqu'à la lenu^

du vainqueur
,
qui attendait son caplif avec uue

ponn)'' royal''. (Jiainbaina paraissant d(;vant lui,

se prosterna d'ahord à ses pieds. Ou s'allendail à

de l'autour. <i Coiiiiiie il rcconiiul (^a\«'ri.) , inronliiiont il se

« laissa clicoir sur le col de rôlépliiint ; cl s'arièiani , sans

n vouloir pass«?r oulrc , il dit , les larnfs aux yeux ,
à roux

« dont il était nnviroiiui': Mrs frères et bons amis, je von$

n proteste que ce m'csl une moindre douleur de f'airo<le moi-

« même ce sacrifice
,
que la justice du ciel permet que je fasse

«aujourd'hui, que de voir des hommes si inprats et si mé-

« thaiis que ceux-ci. Qu'on me tue donc ou qu'ils se retirent

«de la, ou bien je n'irai j)as plus avant. Cela dit , d se

« tourna trois fois i)our ne nous point voir, par le ressenii-

« ment qu'il avait contre nous. Aussi , le loiU considéré ,
ce

« ne fut petU-(^tre pas sans raison qu'il nous traita de celte

« sorte. Durant ce temps-là , le capitaine de la garde voyant

« le retardement qn'il faisait , et la cause pour lafjuelle il ne

« voulait passer outre , sans cjue néanmoins il pût s'imaj,'!-

« ner pourquoi il se plaignait aiu-si (h's Portugais , tournant

« fort à la liàlc son éléphant vers Clayero ; et , le regardant

« d'un œil de travers : Passe promptement , lui dit-il , c;n

« de si médians hommes fjue vous ùtes ne méritent pas de

« marcher sur la terre qui porte du fruit ; et je ])rie Dieu

« qu'il pardonne à celui qui a mis dans l'esprit du roi que

* vous lui pouviez être utiles à quelque chose. C'est pour-

« quoi rasez vos barbes ()our ne pas tromper le monde

«comme vous faites, et nous aurons des femmes ù votre

« place qui nous serviront pour r.ofrc argent. Là-dessus les

Cl Bramas de la garde commençant déjà ù s'irriter contre

• nous , nous jetèrent hors de îà avec assez d'affront et de

« blâme. Aussi, pour ne point mentir, jamais rien ne me fut

« si sensible que cela pour riionneur de mes compaUiotes. »
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lui voir prononcer quelque discours convenable à

son sort, mnis In douleur et la f'onfusion lui lièrent

apparemment la langue; il I iss.'; col oOice au rau-

]in deMounaï qui, ne se contentant pas d'exhor-

ter le vainqueur à la clémence , lui représenta la

vicissitude des fortimes humaines , et le rappela

même à l'heure de la mort, où la justice du ciel

s'exerce sur tous les hommes. Le roi de Brama

parut touché de son discours : il ne balança point

à faire espérer des grâces et des bienfaits; cepen-

dant son cœur avait peu de part à cette promesse.

Chambaïna fut mis sous une garde sure , et la

reine sa fenuue ne fui pas gardée moins élroile-

inent.

a Entre les motifs qui avaient attiré tant d'étran-

gers dans l'armée des Bramas, on fais;tit beaucoup

valoir l'espérance du pillage, que le roi leur .avait

promis sans exception. Cependant, sous prétexte

de se faire amener tranquillement Chambaïna ,

mais en effet pour se donner le temps d'enlever

ses trésors, il avait mis de fortes gardes à toutes

les portes de la ville , avec défense , sous peine de

la vie , d'en accorder l'entrée sans sa participation.

Après le jour du triomphe , il trouva des prétextes

pour en laisser passer deux autres, pendant lesquels

il mit à couvert les principales richesses de Marta-

l>an, et quatre mille hommes y fiu'ent employés.

Knsuite s'étant rendu de grand matin sur une col-

line qui se nonnnc Beidao , à deux portées de fau-

conneau deb ville, il fit lever la délcnscaux portes.

I
I
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Alors un coup de canon
,
qui lui lo tlornirr sij;nal,

livra la mallicurense ville rie Marlal)an à remporte*

nient d'un nondire infini de soldats, qui nopar-

^iK'ient pas plus la vie que les richesses des habU

lans. Le pillage dura trois jours et demi , après

lesquels on y mit le feu
,
qui la consuma jusqu'aux

fondemens. On m'assura que le nombre des morts

montait à soixante mille lionuncs, et celui des pri-

sonniers à quatre-vingt mille.

« Quelquesjours après on vit paraître s\irla même
colline une nudlitude de gibets, dont vingt étaient

de Ici même hauteur , et les autres un peu uioins

élevés. Ils étaient dressés sur des piles de pierre

entourées de grilles, au-dessus desquelles on avait

placé des girouettes dorées. Cent Bramas y faisaient

la garde à cheval. Plusieurs tranchées qui formaient

d'autres enceintes étaient bordées d'enseignes ta-

chées de gouttes de sang. Ce nouveau spectacle

paraissant annoncer quelque événement qui n'était

pas connu de l'armée
, j'eus la curiosité d'y courir

avec cinq autres Portugais. Nous entendîmes d'a-

bord un bruit extraordinaire qui venait du camp

des Bramas. Tandis que nous en cherchions la cause>

nous vîmes sortir du quartier du roi cent éléphans

armés et quantité de gens de pied qui furent suivis

de quinze cents Bramas à cheval. A cette cavalerie

succéda un gros de trois mille hommes d'infanterie,

armés d'arquebuses et de lances , au milieu des-

quelles nous découvrîmes cent quarante femmes

liées quatre à quatre , avec un grand nombre de
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moines du pays qui les consolaient par leurs exhor-

tations. Toutes ces infortunées étaient femmes o\x

filles des principaux capitaines de Cliambaïna, et la

plupart n'éta'ynt âgées que de dix-sept à vingt-cinq

ans. Nous admirâmes leur blancheur et leur beauté
;

mais elles étaient si faibles que plusieurs tombaient

évanouies presque à chaque pas. Derrière elles nous

vîmes paraître douze huissiers avec leurs masses

<rargeut, qui précédaient Nhai-Canatou, reine de

Martaban. Quatre hommes portaient ses enfans au-

tour d'elle. Après cîlte princesse , marchaient deux

liles de soixante moines, priant dans leurs livres,

la tète baissée et les yeux baignés de larmes. Us

étaient suivis d'une procession de trois ou quatre

cents enfans, nus jusqu'à la ceinture, portant des

cierges à la main et des cordes au cou, qui fai-

saient retentir l'air de leurs cris et de leurs gémis-

seiuens. On nous dit qu'ils n'étaient pas destinés

au supplice, et qu'ils n'accompagnaieni la reine et

SOS dames que pour invoquer le ciel en leur faveur.

Celte marche était fermée par une autre garde d'in-

limterie , et par cent éléphans armés conmie les

premiers.

« Lorsque ces misérables victimes furent entrées

<lans l'enceinte des cchafauds , six huissiers à cheval

publièrent leur sentence. Elle portait, « qu'étant

« filles ou fci iUes de pères et de maris qui avaient

« tué un grand nombre de Bramas, et qui avaient

« donné naissance à celte guerre, le roi les avait

a jugées dig»ies do mort. » Alors tous les exécuteurs
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de la justice s'élant mêlés avec les gardes, on n'en-

tendit plus qu'un eflVoyaMe bruit. Entre les cent

quarante femmes, celles qui avaient la force de se

soutenir, end)rassaient leurs compagnes et jetaient

la vue sur Nliai-Canatou
,
qui était assise à terre ,

appuyée sur les genoux d'une vieille femme , et

déjà presque morte; plusieurs lui firent leurs der-

niers complimens : mais elles furent bientôt saisies

par leu bourreaux , et pendues sept à sept par les

pieds, c'est-à-dire la tête en bas. Cet étrange sup-

plice nous fit entendre pendant quelque temps

leurs cris et leurs sanglots, qui furent étou fi es à la

fin par la chute du sang.

(( Alors Nliaï -Canalou fut avertie de s'avancer

vers l'instrument de sa mort. Le r.udin de Mou-

naï, qui avait ordre de l'assister particulièrement,

lui adressa quelques discours, qu'elle parut écou-

ter avec constance. Elle demantia un peu d'eau

,

qu'on lui apporta; et s'en étant reoipli la bouche,

elle en arrosa ses enfans
,
qu'elle tenait entre ses

bras. Ensuite jetant les yeux sur le bomreau qui

se saisissait d'eux , elle lui deniarîd;» , au nouj du

ciel, de lui épargner le spectacle de leur supplice,

en la faisant mourir la prenjièie. 11 parut que cette

faveur lui fut accordée, car on lui rendit ses enftrs,

qu'elle embrassa plusieurs fois, pour h^ur dire le

dernier adieu ; njais tout d'un coup ,
penciiant la

tête sur les genoux de la femme qui lui servait d'ap-

pui, elle y expira , sans aucune autre apparence de

mouvement. Les Ijourreaux, qui s'en apeicurenî.
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aussitôt , se hâtèrent de l'attacher au gibet qui lui

était destiné. Us y pendirent en même temps ses

quatre enfans , deux à chaque côté , et leur mère

au milieu.

u La nuit suivante, Chambaïna fut jeté dans la

mer, une pierre au cou , avec environ soixante des

principaux seigneurs du royaume de Martaban

,

qui étaient pères, ou maris, ou frères des cent

quarante femmes dont nous avions vu l'exécution.

(( Après cette cruelle vengeance, le roi de Brama

ne passa pas plus de neuf jours à la vue des murs

qu'il avait détruits; et prenant le chemin de Pégou

avec son armée, il laissa dans le royaume de Marta-

ban im corps de troupes sous la conduite de Balnha-

Chaque , un de ses principaux officiers. Cayero le

suivit avec les sept cents Portugais; mais il en

resta trois ou quatre, entre lesquels était un gen-

tilhomme nommé Gonzalo-Falcan, qui, ayant

*(ukté Chambaïna pour s'attacher au vainqueur,

avait obtenu la confiance des Bramas par divers

sej'vices. Don Pedro de Faria m'avait chargé d'une

lettre pour lui ; et le trouvant encore ;\ Martaban ,

lorsque j'y étais arrivé, je n'avais pas fait difficulté

do l'informer de ma commission. Il était passé dans

le parti du roi de Brama, et les suites du siège avaient

S!ispendu sa perfidie ; mais après le départ de l'ar-

mée, le désir apparemment de s'enrichir tout d'un

coup par la dépouille de mon nécoda , ou l'espé-

rance de s'établir mieux que jamais dans la faveur

des Bramas, lui fit oublier que j'étais Portugais

i
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comme lui, cl cliargé des iniéréls communs de

notre nation; il apprit au nouveau gouverneur de

Marlaban que j'étais venu de Malacca pour traiter

avec Chamhaïna,etponrlui offrir du secours.Bainha-

Chaqué , de concert peut-être avec lui , me fit arr«V

ter aussitôt; et s'étant rendu lui-même à la jonque

qui m'avait amené, il se saisit de toutes les marchan-

dises. Mahmoud et cent soixante - quatre hommes

du bord, entre lesquels on comptait quarante mar-

chands fort riches, mahomélans ou gentous, mais

lous nés à Malacca , furent jetés dans une profonde

prison. Dès le lendemain , ils furent condamnés a

la confiscation de leurs biens , et à demeurer pri-

sonniers du roi, pour avoir été complices d'un pro-

jet de trahison contre les Bramas. De cent soixante-

quatre, la faim, la soif et la puanteur d'un horrible

cachot en firent périr cent dix - neuf dans l'espace

d'un mois; les quarante-cinq qui résistèrent à leur»

souffrances furent mis dans une mauvaise chaloupe

sans voiles et sans rames , et livrés au courant de

la rivière, qui les entraîna jusqu'à la barre, d'oii le

vent les poussa dans une île déserte nommée Poulo-

Coumoudé
y
qui est à vin^t lieues de l'embouchure;

là ils se fournirent de quelques provisions de fruits

qu'ils trouvèrent dans les bois. Ensuite s'étant fait

une voile de deux IhiLits, et deux rames de quel-

ques branches d'arbres, ils suivirent la côte de lon-

salam et celle d'après, jusqu'à la rivière de Parles,

au royaume de Queda , où ils moururent presque

tous de certains aposlumes contagieux qui leur vin-

'Ai
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rent à la j;or<i;o ; enfin , n'étant arrivés que deux ù

iMalacca , ils parJèrent de ma mort conmie d'un

malheur certain.

« En efl'et, je n'attendais que l'heure an supplice.

Après le bannissement de mes compagnons, je fns

transféré dans une prison plus éloignée , où je passai

trente-six jours sous le poids de plusieurs chaînes,

(ionzalo renouvelait continuellement ses accusa-

lions; et mon chagrin ou ma fierté ne me permettant

pas toujours de répondre avec modération, on me

lit un nouveau crime du méjiris qu'on me reprocha

pour la justice. Je fus condamné
,
pour expier celle

offense , à recevoir le fouet par la main des exécu-

teurs publics , et mes ennemis firent dégoutter dans

mes j)laies une gomme brûlante qui me causa de

mortelles douleurs. Cependant quelque ami de la

justice ayant représenté au gouverneur que, s'il me
faisait oter la vie , celte uouvelle irait jusqu'à Pé-

gou, où tous les Portugais ne manqueraient pas

d'en faire leurs plaintes au roi ; il se réduisit à con-

fisquer tout ce que je possédais, et à me déclarer

esclave du roi. Aussitôt que je fus guéri de lues

l)lessures, je fus conduit à Pi'gou, avec les chaînes

que je n'avais pas cessé de porter; et sur les infor-

mations du Bainha-Chaqué
,

je fiis livré à la g.ude

du trésorier du roi, nommé Diosorai, qui était

déjà chargé de six autres Portugais pris les armes

à la main dans un navire de Cananor.

« Pendant mon esclavage, qui dura l'espace de

deux ans et demi, le roi de Brama, poussant ses
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conqtit'lcs, allaqua Prom, où il exerça les mêmes

cruaulés qu'à Marlaban. Il ruina cette ville , el dé-

truisit la famille royale. iVlélitaï , nui fit une plus

1 fut •te h'^ue résistance, ne lut pas moins

violence de cet impétueux torrent. De là il se pro-

posait de faire tomber le poids de ses armes sm- le

roi d'Ava, qu'il voulait punir d avoir pensé à vcnj^er

le roi de Prom son ijendre; mais apprenant que ce

monarque avait fait de puissant préparatifs, et s'é-

tait fortifié par ralliance de l'empereur de Ponda-

leu, prince redoutable, auquel on donnait le titre

de Siamon , il appréhenda que leurs forces réunies

ne . sent capables d'arrêter sa fortune. Dans cette

idée, il prit la résolution d'envoyer un ambassadeur

an Calaminham , autre puissant prince dont l'em-

pire (i) occupe le centre de celte contrée, dans une

vaste étendue, pour l'engager, par ses présens et

par l'olTre de lui céder quelques terres voisines de

ses états, à déclarer la guerre au siamon. Diosorai,

entre les mains de qui j'étais encore avec sept autres

Portugais, fut nommé pour cette ambassade. Il

reçut une infinité de faveurs à son départ ; et nous

nous trouvâmes heureux nous-mêmes que le roi lui

fît présent de nous pour le servir en qualité d'es-

claves. Il nous avait traités jusqu'alors avec affection.

(i) On doit prévenir le lecteur qu'il est fort difficile de

rapporter à la géographie (connue plusieurs pays cites dans

celte ancienne relation , et dont les noms ont: été sans douie

<\'î(igui'és par le temps ou par la diversité des Inngucs,

Wï
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L'iitililé ^^ju'il se promit de nos services parut aug-

menter ce sentiment. Il partit dans une barque sui-

vie de douze bâiimens qui portaient trois cents

hommes de cortège. Les richesses dont il était

charge pour le calaminham montaient à plus d'un

million d'or. Nous fûmes velus avec beaucoup de

propreté ; et la générosité de notre nouveau maître

pourvut généralement à tous nos besoins.

« Notre voyage et nos observations jusqu'à Tim-

plam , capitale de l'empire de Calaminham , furent

une diversion assez agréable à mes peines. A la

pagode de Tinagogo, nous fumes témoins de plu-

sieurs fêtes qui nous ilirent admirer tout à la fois

l'aveuglement et la piété de ces peuples. Nous vîmes

ime infinité de balances suspendues à des verges de

bronze , où se faisaient peser les dévots pour la ré-

mission de leurs péchés, et le contre-poids que

chacun mettait dans la balance était conforme à la

qualité de ses fautes. Ainsi , ceux qui se reprochaient

de la gourmandise, ou d'avoir passé l'année sans

aucune abstinence, se pesaient avec du miel, du

sucre , des œufs et du beurre. Ceux qui s'étaient

livrés aux plaisirs sensuels se pesaient avec du

coton, de la plume, du drap, des parfums et du

vin. Ceux qui avaient eu peu de charité pour les

pauvres se pesaient avec des pièces de monnaie ;

îf'S p esseux avec du bois, du riz, du charbon ,

des bestiaux Ci les fruits; les orgueilleux, avec du

poisson sec , des balais et de la fiente de vache, etc.

Ces aumônes qui tournaient au profit des prêtres,

I
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étaient en si grand nombre, qu'on les voyait ras-

semblées en pile. Les pauvres qui n'avaient rien

à donner, offraient leurs propres cheveux ; et plus

de cent prêtres étaient assis avec des ciseaux à la

main pour les couper. De ces cheveux, dont on

voyait aussi de grands monceaux, plus de mille

prêtres rangés en ordre faisaient des cordons, des

tresses, des bagues, des bracelets que les dévots

achetaient pour les emporter comme de précieux

gages de la faveur du ciel.

« On nous conduisit ensuite aux grottes des er-

mites ou des pénitens, qui étaient au fond d'un bois,

à quelque distance de la colline du temple. Elles

éiaient taillées dans le roc à pointe de marteau, et

toutes par ordre, avec tant d'habileté
,
qu'elles sem-

blaient l'ouvrage de la nature ,
plutôt que de la main

des hommes. Nous en comptâmes cent quarante-

deux. Les ermites, qui habitaient les premières,

avaient de longues robes, à la manière des bonzes

du Jn|>on, et suivaient la loi d'une divinité qui,

ayant passé autrefois par la condition humaine,

sous le nom de Situmpor Michai, avait ordonné

pendant sa vie, à ses sectateurs, de pratiquer de

grandes austérités. On nous dit que leur seule nour-

riture était des herbes cuites cl des fruits sauvages.

Dans d'autres grottes, nous vii/ies des sectateurs

d'Anghematour, divinité plus austère encore, qui

ne vivaient que de mouches, de fourmis, de scor-

pions et d'araignées , assaisonnés d'un jus de cer-

taines herbes. Ils méditent iour et nuit, les

,i^'
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lev»js vers le ciel et les deux poinjjs fermés, ])om

exprimer le mépris qu'ils portent aux biens du

monde. D'autres passent leu» .'le à crier nuit et

jour, dans les monlai^nes, « Godomem, » tjul est le

nom de leur fondateur, et ne cessent cpi'en perdant

haleine par la mort. Enfin, ceux cpii se nomment

laxilacous, s'enferment dans des i^rottes fort peliles;

et lorscpi'ils croient avoir achevé le temps de leur

pénitence, ils hâtent leur mort en faisant brûler

des chardons veris et des épines dont la fumée les

éloufTe.

«Nousa[)procliionsdela capltaledeCalaminliani.

Nous vîmes arriver un député du prenji(M* ministre

de l'état, qui apportait;» rand)assadeiu" toutes sortes

de rafraîchissemens, cl qui venait le prier de sus-

pendre sa marche pendant neuf jours. C'était un

intervalle dont les olïieiers du Calaminham avaient

besoin pour leurs préparatifs. On nous les fit cui-

ployer à divers amusemens, tels que la chasse et l;i

pèche, qui étaient suivis de grands festins , de con-

certs, de musique et de comédies. Cependant j'oh-

tins de l'ambassadeur, pour mes compagnons et

pour moi, la permissic n de visiter plusieurs curio-

sités du pays que les habitans nous avaient vantées.

On nous fit voir, aux environs de la rivière, des bail-

mens fort antiques, des temples somptueux, <!<;

fort beaux jardins, des châteaux bien fortifiés et

des maisons d'une structure singulière. Notre prin-

cipale admiration fut pour un hôpilal nonnné Ma-

iiieafoi'aJii. qui servait i:nlqacu.ientà lo^er les juic-
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On y voyait douze rues voûtées , dont chacune était

bordée de deux cent quarante maisons, c'esl-à-dlr<'

cent vingt de chaque côté, toutes renjplles de pèle-

rins étrangers, qui ne cessaient pas de se succéder

pendant le cours de l'année. Ils y étalent non-sen-

lenientïaPn logés, mais nourris fortabondaunnent

])endant le jour, et servis par quatre mille j)rélrcs

qui vivaient dans cent vingt monastères. Manicafo-

rani signKie prison des dieux. Le temple de cet

liôpllal était fort grand ; il était composé de trois

nefs , dont le centre était une chapelle de forme

jonde, enviroimée de trois balustros de laiton,

avec deux portes, sur chacune desquelles on remar-

quait un gros marteau de même métal. Celle cha-

pelle renfermait quatre-vingts idoles des deux

sox<;s , sans y comprendre quantité d'autres petites

<livinilés qui étaient prosternées devant les grandes.

Celles-ci étaient debout, mais toutes allachées à des

chaînes de icr f avec de gros colliers, et quelques-

unes avec des menoties. Les petites, qui étaient

presque étendues par terre, étaient attachées six à

six par la ceinture à d'autres chaînes plus déliées.

Autour des balustrades, deux cent quarante fii^ures

de hronze rangées en irois files , avec des hallebar-

des et des massues sur réj)aule, semblaient servir

de gardes à tous ces dieux captifs. Les nefs étalcwt

liaversées, aux environs de la chapelle, de phi-

sieurs verges de fer sur lesquelles étaient quantité

dellambcaux; chacun de dix lumignons, vernissés
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pour la capiivito des dieux.

« Dans rétonnement de ce spectacle, nous en de-

mandâmes l'explication aux prêtres. Us nous dirent

qu'un Calaminham, njiimé Xixivuroua Mélilai,

qui avait régné glorieusement sur cette monarchie

plusieurs siècles iiiparavant , s'élant vu menacé par

une ligue de vingt-sept rois, les avait vaincus dans

vuie sanglante bataille, et leur avait enlevé tous les

dieux : c'était cette multitude d'idoles que no'is

paraissions admirer. Depuis cette grande guerre, les

vingt-sept naiions étaient demeurées tributaires des

Calaminbains, et leurs dieux portaient des chaînes.

Il s'était répandu beaucoup de sang dans un si long

espace, par les révoltes continuelles de tant de

peuples qui i^e pouvaient supporter cette humilia-

tion. Us ne cessaient pas d'en gémir j et chaque

année , ils renouvt'laient le vœu qu'ils avaient fait

de ne célébrer aucune (ëte et de n'allumer aucune

lumière dans leurs temples jusqu'à la délivrance

des objets de leur cidie. Celte querelle avait fait

périr plus de trois mlllioîis d'honunes. Ce qui

n'empêchait pas que les Calaminhams ne fissent

honorer les dieux qu'ils avaient vaincus, et ne per-

anissent à leurs anciens adorateurs de venir en pè-

lerinage dans ce lieu. Nous apprîmes aussi des

mêmes prêtres l'origine du culte que les païens des

Indes rendent à Quiaï-lNivandel , dieu des batailles.

C'était dans un champ nommé Vilau, que le Cala-

't^l



I)F, s VO VAGIS.

)I>njinli.'im, vainquriir clos vini^t-sppt rois, avai

j8i

i (!(•-

inill toutes leurs forc.rs. Aprrs le combat, co dlcn

sciait [)r('scnlé à lui , assis dans une chaise do l)ois,

et lui avait ordonné de le faire reconnaître pour 1<;

dieu des batailles, plus grand que tous les autre>

dieux du pays. De là vient que dans les Indes, lors-

qu'on veut persuader quelque chose qui paraît au-

dessus de la foi commune , on jure par le saint Quiaï-

Nivandel , dieu des ]' itailles du champ de Vitau.

« Après qu'on ' '' laisse à l'ambassadeur le temps

de se reposer p' i 'cuf jours, il fut conduit au

palais avec d« s ( >i ics fort extraordinaires. On
n lis lit traverse jucit^aes salles, et passerde là par

le milieu du jardin , où les richesses de l'art et de

la nature étaieiii répandus avec une admirable pro-

l'usion ; les allées étaient bordées de balustres d'ar-

j^'ent. Tous les parfums de l'Orient paraissaient

réunis dans les arbres et les (leurs. Je n'entrepren-

drai point la description de l'ordre qui régnait dans

ce beau lien , ni celle d'une variété d'objets dont je

n'eus la vue qu'un moment; mais tout fut un en-

chantement pour mes yeux. Plusieurs jeunes fem-

mes aussi éclatantes par leur beauté que par la ri-

chesse de leur parure , s'exerçaient au bord d'une

fontaine, les unes à danser, d'autres à jouer des

inslrumens, quelques-unes à faire des tresses d'or

ou d'autres ouvrages. Nous passâmes trop rapide-

ment pour ma curiosité dans une vaste anticham-

bre, où les premiers seigneurs de l'empire étaient

assis, les iambes croisées, sur de

.:iïÇ

m

à f

''•liliili,.

'0.

y qiei qns





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

7

//

/.

1.0
2.2

M

•fi is£

^ lia,

1.25

2.0

1.8

U
il 1.6

Photographie

Sciences
Corporation

23 WiST MAIN STRfiT

WEBSTIR.N.Y. MS80
(716) «73-4503





K'h

h

!(.

Il

^u;

t'.;"i i

Il I S T O I n E G li \ ] n A J. V.

ils rrrnrenl riirubassacleur avec beaucoup de céré-

monie, quoique sans quitter leur pince. Au fond

tle cette antichambre, six huissiers avec leuis

UKisses d'argent nous ouvrirent une porte dorée,

par laquelle on nous introduisit dans une espèce

de temple.

« C'était enfin la chambre du Calaminham : nos

premiers regards tombèrent sur lui. Il était assis

sur un trône majestueux , environnné de trois ba-

luslres d'or. Douze femmes d'une rare beauté,

assises sur les degrés du trône, jouaient de diverses

sortes d'instrumens, qu'elles accordaient au son de

Icursvoix. Sur le plus haut degré, c'est-à-dire autour

du monarque, douze jeunes filles étaient à genoux

avec des sceptres d'or à la main. Une autre, qui

était debout, le rafraîchissait avec un éventail. En

bas, la chambre était bordée par cinquante ou

soixante vieillards qui portaient des mitres d'or sur

la tête , et qui se tenaient debout contre le mur. En

divers endroits, quantité de belles femmes étaient

assises sur de riches tapis ; nous jugeâmes qu'elles

n'étaient pas moins de deux cents. Après lant de

magnifiques spectacles que j'avais vus dans l'Asie,

la merveilleuse structure de cette chambre, et la

majesté de tout ce qui s'y présentait, ne laissèrent

pas de me causer un véritable étonnement. L'am-

bassadeur discourant ensuite avec nous des mer-

veilles de sa réception , nous dit qu'il se garder.ilt

bien de parler au roi, son maître, de la magnili-

cpnce qui environnait la personne du CalaminJ^ini

,
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flans la crainte ilc J'alfliger en diminuant l'idcu

fju'il avait de sa propre grandeur.

i< Les cérémonies de la salutation , et celles du

compliment et de la réponse, ne m'offrirent rien

dont je n'eusse déjà vu des exemples; mais il me
parut tout-à-fait nouveau qu'après une harangue de

«ùnq ou six lignes et une réponse encore plus

courte, tout le reste de l'audience fiit employé en

danses, en concerts et en comédies. Après quelques

préludes des instrumens, cette fête commença par

une danse de six femmes âgées avec de jeunes gar-

çons
,
qui fut suivie d'une autre danse de six viel-

lards avec six petites filles, bizarrerie que je ne

trouvai pas sans agrément. Ensuite on joua plusieurs

comédies qui furent représentées avec un appareil

si riche et tant de perfection
,
qu'on ne peut rien

s'imaginer de plus agréable. Vers la fin du jour, le

Calaminham se relira dans ses appartemens inté-

rieurs, accompagné seulement de ses femmes.

« Notre séjour à Timplam dura trente -deux

jours , pendant lesquels nous fûmes traités avec

autant de civilité que d'abondance. Le temps que

mes compagnons donnaient à leurs amusemens, je

l'employais avec une satisfaction extrême à visiter

de somptueux édifices et des temples qui .tic ravis-

saient d'admiration. Je n'en vis pas de plus magni-

fique que celui de Quiaï-Pimpocau , dieu des ma-

lades, et j'ai déjà fait rémarquer que la piété de ces

peuples se porte en particulier au soulagement des

infirmités humaines.

m
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« A l'cgard du Calaminham el de son empire
, je

donnerai d'autant moins d'étendue à mes observa-

lions, que je veux les resserrer dans les bornes de

mes lumières.

« Le royaume de Pégou , qui n'a pas plus de cent

quarante lieues de circuit, est environné par le baul

d'une grande chaîne de montagnes nommées Pan-

gacirao
,
qui sont habitées par la nation des Bramas,

dont le pays a quatre-vingts lieues de largeur, sur

environ deux cents de longueur. C'est au-delà de

ces montagnes qu'il s'est formé deux grandes mo-

narchies, celle du Siamon, et celle du Calaminham.

On donne à la seconde plus de trois cents lieues,

dans les deux dimensions de la longueur et de la

largeur , et l'on prétend qu'elle est composée de

vingt-sept royaumes (i), dont tous les habltans

n'ont qu'un même langage. Nous y vîmes plusieurs

belles villes, et le pays nous parut extrêmement

fertile. La capitale, qui est la résidence ordinaire

du Calaminbam , porte aux Indes le nom de Tini-

plam. Elle est située sur une grande rivière pommée
Bitouy.

,

« Le commerce est considérât^ à Timplam , et

s'exerce avec beaucoup de liberté .dant les foires.

Elles attirent quantité d'étrangers qui apportent

' (1) Vingt-sept royaume»» , dans Je style des voyageurs que

nous transcrivons, ne signifient que vingt-sept provinces,

sans quoi il faudrait compter presque autant de royaumes

on Asie qu'il y a de villes en Europe. »
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leurs richesses en ccliange de colles du pays; et

cette communication y fait trouver tontes sortes de

lïiarcbandises. On n'y voit point de monnaie d'or

ni d'argent. Tout se vend ou s'achète au poids des

échanges.

<( La cour est fi»stueuse ; la noblesse, qui est riche

et polie, se fait honneur de contribuer, par sa dé-

pense, à la grandeur du monarque. On y volt tou-

jours plusieurs capitaines étrangers, que le Cala-

niinham s'attache par de grosses pensions. Il n'a

jamais moins de soixante mille chevaux et de dix

mille éléphans autour de sa personne. Les vingt-

sept royaumes dont l'état est composé sont gardes

par un prodigieux nombre d'autres troupes divisées

en sept cents compagnies, dont chacune doit être

formée, suivant leur institution, de deux mille

hommes de pied, de cinq cents chevaux et de

quatre-vingts éléphans. Le revenu impérial monio

à vingt millions d'or , sans y comprendre les pré-

sens annuels des princes et des seigneurs. L'abon-

dance est répandue dans toutes les conditions. Les

gentilshommes sont servis en vaisselle d'argent , et

quelquefois d'or. Celle du prince est de porcelaine

ou de laiton. Tout le monde est vêtu de satin en

été, de damas et de taffetiis rayés, qui viennent

de Pgï'sc. En hiver ce sont des robes doublées de

belles peaux. Les femmes sont fort blanches et d'un

excellent naturel. En général le caractère des ha-

bitans est si doux, qu'ils connaissent peu les que-

relles et les procès.

'm
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« L'aiiibassafleiir, îipirs avoir iccii des lettres el

des préseiis pour le roi son maître, partit de celle

cour le 5 novembre i556, accompagné de cpiel-

rpies seij'^nciirs qui avaient ordre de l'escorter jus-

qu'à Pridor. Us prirent congé de lui dans un grand

festin. Dès le même jour, ayant quitté cette ville,

nous nous embarquâmes sur la grande rivière de

Bitouy , d'où nous passâmes dans le détroit de

Maduré, et cinq jours de plus nous tirent arriver

à Mouchel, première place du royaume de Pégou.

« Mais, si près du terme, et dans un lieu de la

dépendance du roi de Brama , nous étions attendus

par un malheur dont nous ne pouvions nous croire

menacés. Un corsaire, nommé Chalogonim, qui

observait peut-être notre retour , nous attaqua pen-

dant la nuit et nous traita si maî jusqu'au jour

,

qu'après nous avoir tué cent quaire-vingt-dix bom-

mes, entre lesquels étaient deux Portugais, il enleva

cinq de nos douze barques. L'ambassadeur uièmo

eut le bras gauche coupé dans ce combat, et reçut

deux coups de flèches qui firent long-temps dés-

espérer de sa vie. Nous fûmes blessés aussi presque

tous; et le présent du Calaminbam fut enlevé dans

les cinq barques, avec quantité de précieuses mar-

chandises. Dans ce triste état, nous arrivâmes trois

jours après à Martaban. L'ambassadeur écrivit au

roi pour lui rendre compte de son voyage et de

son infortune. Ce prince fit partir aussitôt une

flotte de cent vingt seros, ou barques
,
qui rencon-

tra le corsaire, et qui le fit prisonnier après avoir
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ruiné sa flotle. Cent PoI•tllJ,^'âs (jul avaient ou' noni-

inL'S pour celle expédition revinrent chargés d"

richesses. On comptait alors au service du roi de

Brama mille hommes de notre nation , command<'s

par Antonio de Ferreira, né à Bragance ,
qui rece-

vait du roi mille ducats d'appointemens.

(( Les lettres que ce prince avait reçues du Cala-

minham lui promettant un ambiissadeur qui devait

être chargé de la conclusion du traité , il cessa tU'.

compter pour le printemps prochain sur la diver-

sion qu'il avait espérée, et la conquête d'Ava fut

renvoyée à d'autres temps. Mais il fit partir le cha-

migrem son frère avec une armée de cent cinquante

mille hommes pour faire le siège de Savadi , capi-

tale d'un petit royaume, à cent trente lieues de

Pégou , vers le nord. J'étais de cette expédition à la

suite du grand trésorier , avec les six Portugais q»ii

me restaient encore pour compagnons d'esclavage.

Elle fut si malheureuse, qu'après avoir été repoussé

plusieurs fois , le chamigrem, irrité par ses mauvais

succès , résolut de porter la guerre dans les autres

parties de l'état. Diosoraï, dont nous étions les

esclaves , reçut ordre d'attaquer avec cinq mille

hommes un bourg nommé Valeutay, qui avait fourni

des vivres à la ville assiégée. Cette entreprise n'eut

pas plus de succès. Nous rencontrâmes en chemin

un corps de Savadis, beaucoup plus nombreux, qui

taillèrent nos Bramas en pièces.

« Dans cette affreuse déroute, j'eus le bonheur

d'éviter la mort avec mes compagnons. Nous prî-

^1
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mes la fuite à la faveur des ténèbres, mais avec si

peu de connaissance des chemins, que pendant

trois jours et demi nous traversâmes au hasard des

montagnes désertes. De là , nous entrâmes dans une

plaine marécageuse , où toutes nos recherches ne

nous firent pas découvrir d'autres traces que celles

des tigres, des serpens et d'autres animaux sau-

vages. Cependant vers la nuit nous aperçûmes un

feu du côté de l'est. Cette lumière nous servit Je

guide jusqu'au bord d'un grand lac. Quelques pau-

vres cabanes, que nous ne pûmes distinguer avant

le jour, nous inspirèrent peu de confiance pour

les habitans. Ainsi, n'osant nous en approcher,

nous demeurâmes cachés jusqu'au soir dans des

herbes fort hautes , où nous fûmes la pâture des

sangsues. La nuit nous rendit le courage de marcher

jusqu'au lendemain. Nous arrivâmes au bord d'une

grande rivière que nous suivîmes l'espace de cinq

jours. Enfin nous trouvâmes sur la rive une sorte

de petit temple ou d'ermitage, dans lequel nous

fûmes reçus avec beaucoup d'humanité. On nous

y apprit que nous étions encore sur les terres de

Savady. Deux jours de reposayant réparé nos forces,

nous continuâmes de suivre la route, comme le

chemin le plus sûr pour nous avancer vers les cotes

maritimes. Le jour d'après, nous découvrîmes le

village de Pomiséraï, dont les ermites nous avaient

appris le nom ; mais la crainte nous retint dans un

bois fort épais , où nous ne pouvions être aperçus

des passims. A minuit nous en sortîmes pour retour-
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ner au bord de l'eau. Ce irisle et pénible voyage

dura dix-sept jours, pendant lesquels nous fûmes

réduits pour nourriture à quelques provisions que

nous avions obtenues des ermites. Enfin , dans

l'obscurité d'une nuit fort pluvieuse, nous décou-

vrîmes devant nous un feu qui ne paraissait éloigné

que de la portée d'un fauconneau. Nous nous crû-

mes près de quelque ville ; et cette idée nous jeta

dans de nouvelles alarmes. Mais avec plus d'atten-

tion, le mouvement de ce feu nous fit juger qu'il

devait être sur quelque vaisseau qui cédait à l'agi-

tation des flots. En effet , nous étant avancés avec

beaucoup de précaution , nous aperçûmes une

grande barque et neufhommes qui en étaient sortis

pour se retirer sous quelques arbres, où ils pré-

paraient tranquillement leur souper. Quoiqu'ils ne

fussent pas fort éloignés de la rive où la barque

était amarrée, nous comprîmes que la lumière qu'ils

avaient près d'eux, et qui nous les faisait découvrir,

ne se répandant pas sur nous dans les ténèbres, il

ne nous était pas impossible d'entrer dans la bar-

que , et de nous en saisir avant qu'ils pussent en-

treprendre de s'y opposer. Ce dessein ne fi!' pas

exécuté moins promptement qu'il avait été cor eu.

Nous nous approchâmes doucement de la barque,

qui était attachée au tronc d'un arbre , et fort avan-

cée dans la vase. Nous la mîmes à flot avec nos

épaules , et nous y étant embarqués sans perdre un

moment, nous commençâmes à ramer de toutes

nos forces. Le courant de l'eau et la faveur du vent

1
"11
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iious porlcTcnl avant le jour à plus de dix lieues.

Quelques ])rovisions que nous avions trouvées dans

la barque ne pouvaient iious suilirc pour une lonj^ue

roule; et nous n'en étions pas moins résolus d'évi-

ter tous les lieux habités. Mais une pagode qui

s'oUrit le matin sur la rive nous inspira plus de

confiance. Elle se nommait Hinarel. Nous n'y trou-

vâmes qu'un homme et trente-sept religieuses , lu

p]iq)art fort âgées , qui nous reçurent avec de

grandes apparences de charité. Cependant nous la

prîmes pour reHct de leur crainte, surtout lorsque,

leur ayant fait diverses questions, elles s'obstinèrent

à nous n'pondre qu'elles étaient de pauvres femmes

qui avaient renoncé aux affaires du monde par un

vœu solennel, et qui n'avaient pas d'autre occupa-

lion que de demander à Quiai-Ponvedaï de l'eau

pour la fertilité des terres. Nous ne laissâmes pas

de tirer d'elles du riz, du sucre, des fèves, des

ognons et de la chair fumée, dont elles étaient fort

bien pourvues. Les ayant quittées le soir, nous nous

abandonnâmes au cours de la rivière; et pendant

sept jours entiers, nous passâmes heureusement

entre un grand nombre d'habitations qui se pré-

sentaient sur les deux bords.

« Mais il plut au ciel, après nous avoir conduits

parmi tant de dangers, de retirer tout d'un coup

la main qui nous avait soutenus. Le huitième jour,

en traversant l'embouchure d'un canal , nous nous

vîmes allîtqués pai- trois barques, d'où l'on fit pleu-

voir sur Jious une si grande quantité de dards, que

M

f*! Mi
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deux (le nos coiiipa^Mii ns iiirenl tués dos premiers

coups. Nous ne n^slioiis que cinq. Il uV'l.'iil pas

<louleux que nos ennemis ne fussent des (M)rs;iires
,

avec quii la soumission était inutile pour nous sau-

ver de la mort ou de resclavaf^e. Nous prîmes le

parti de nous pré<;ipiter dans Teau , ensanj^laniés

conmie nous Tétions de nos blessures. Le désir

naturel de la vie soutint nos forces jusqu'à terre,

où nous eûmes encore le caura;[j[e de l'aire quelque

chemin pour nous cacher dans les bois. Mais consi-

dérant bientôt combien il y avait peu d'apparence

tle pouvoir résister à notre situation, nous regret-

tâmes de n'avoir pas (ini nos malheurs dans les Ilots.

Deux de nos compagnons étaient mortellement

blessés. Loin de pouvoir les secourir, le plus vigou-

reux d'entre nous était à peine capable de marcher.

Après avoir pleuré long-temps notre sort, nous nous

traînâmes sur le bord de la rivière; et ne connais-

sant plus le danger ni la crainte, nous résolûmes

d'y attendre du hasard les secours que nous ne

pouvions [dus espérer de nous-mêmes.

« Nos ennemis avaient disparu; mais le lieu qu'ils

avaient choisi pour nous attaquer était tout-à-fait

désert. Vers la lin du jour , nous vîmes d'assez loin

un bâtiment qui dcccondait avec le cours de l'eau.

Comme notre ressource n'était plus que dans l'huuia-

nilé de ceux qui le conduisaient, nous ne formâmes

pas d'autre dessein que d'exciter leur compassiou

par nos cris. Ils s'apjM'Ochèrent. Dans la confusioa

des mouvejuciis par lesquels nous nous cOotTâiues,

M
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<lc les altendrir, un do nous fit quelques signes de

croix
,
qui venaient peut-être moins de sa piété que

de sa douleur. Aussitôt une fctnrne qui nous regar-

dait attentivement s'écria d'un ton qui parvint jus-

qu'à nous « Jésus ! voilà des cliréiicns qui se ren-

« contrent devant mes yeux ! » et pressant les ma-

telots d'aborder près de nous , elle fut la première

qui desrendit avec son mari. C'était une Pégouane

qui avait embrassé lecbrislianisnie, quoique femme

d'un païen dont elle était aimée tendrement. Ils

avaient cbargé ce vaisseau de coton, pour l'aller

vendre à Cosmin. Nous reçûmes d'eux tous les bons

oflices de la charité chrétienne. Cinq jours après,

étant arrivés à Cosmin
,
port maritime de l^égou

,

ils nous accordèrent un logement dans leur maison.

Nos blessures y furent pansées soigneusement ; et

dans res[)ace de quelques semaines nous nous trou-

vâmes assez rétablis pour nous embarquer sur un

vaisseau portugais qui partait pour le Bengale.

« En arrivant au port de Chatigam , où le com-

merce de notre nation était bien établi
,
je profitai

du départ d'une fuste marchande qui faisait voile à

Goa. Notre navigation fut heureuse. Je trouvai dans

cette ville don Pedro de Faria , mon ancien protec-

teur
,
qui avait fini le temps de son administration à

Malacca. Son affection fut réveillée par le récit de

mes infortunes. Il se fit un devoir de conscience et

d'honneur de me rendre une partie des biens que

j'avais perdus à son service.

« La générosité de don Pedro n'ayant point assez
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r(*ta})Ii mes afTaircs pour m'inspircr legnùt du repos,

je cliereliai l'occasion de faire un nouveau voyage ù

Ja Chine, et de lenier encore une fois la fortune dans

un paysoîi je n'avais éprouvé que son inconstance.

Je m'embarquai à Goa dans une jonque de mon
bienfaiteur qui allait cliarger du poivre dans les

porls de la Sonde. Nous arrivâmes à Malacca.

« Quatre vaisseaux indiens, qui entreprirent avec ,

nous le voyage de la Chine , nous formèrent comme
une escorte, avec laquelle nous arrivâmes heureu-

sement au port de Ciiincheu. Mais quoique les Por-

tugais y exerçassent librement leur commerce, nous

y passâmes trois mois et demi dans de continuels

dangers. On n'y parlait que de révolte et de guerre.

Les corsaires profilaient de ce désordre pour atta-

quer les vaisseaux marchands jusqu'au milieu des

ports, La crainte nous fît quitter Chincheu pour

nous rendre à Chabaquaï : c'était nous précipiter

dans les mallieurs dont nous espérions de nous ga-

rantir. Cent vingtjonques , que nous y trouvâmes à

l'ancre, nous enlevèrent trois de nos cinq vaisseaux.

Le nôtre se garantit par un bonheur qui me causa

de l'admiration. Mais les vents d'est qui commen-

çaient à s'élever nous ôtant l'espérance d'aborder

dans d'autres ports , nous nous vîmes forcés de re-

prendre la haute mer , où nous tînmes une route

incertaine pendant vingt-deux jours. La barre de

Camboge, que nous reconnûmes le vingt-troisième

au malin , ranima noire courage; et nous en appro-

chioDsdans le dessein de jeter l'ancre, lorsqu'une
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furieuse tempête
, qui nous surprit à l'ouest sud-

ouest, ouvrit notre quille de poupe. Les plus habiles

matelots ne virent pas d'autre ressource que de cou-

per les deux mâts et de jeter toutes nos marchandi-

ses à la mer. Ce soulagement et quelque apparence

de tranquillité qui commençait à renaître sur les

flots nous donnaient l'espérance d'avancer jusqu'à

la barre ; mais la nuit qui survint nous ayant obligés

de nous abandonner sans mâts et sans voiles aux

vents qui soufflaient encore avec un reste de fureur,

nous allâmes échouer sur un écueil , où le premier

choc nous fil perdre dans l'obscurité soixante-deux

personnes.

(( Ce malheur nous jeta dans une si étrange con-

sternation
, que de tous les Portugais il n'y en eut

pas un seul à qui la force du danger fît faire le

moindre mouvement pour se sauver. Nos matelots

chinois
, plus industrieux ou moins timides , em-

ployèrent le reste de la nuit à ramasser des planches

et des poutres, dont ils composèrent un radeau qui

se trouva fini à la pointe du jour. Ils l'avaient fait

si grand et si solide , qu'il pouvait contenir facile-

ment quarante hommes ; et tel était à peu près leur

nombre. Martin Estevez , capitaine du vaisseau , à

qui la lumière du jour apprenait qu'il ne restait plus

d'autre espérance
, pria instamment ses propres va-

lets
, qui s'étaient déjà retirés dans cet asile , de le

recevoir parmi eux. Ils eurent l'audace de répondre

qu'ils ne le pouvaient sans danger pour leur sûreté.

Un Portugais, nommé Ruy de Moura
;
qui entendit
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ce discours , sentit renaître soi^ courage avec sa co-

lère; et se levant, quoique assez blessé, il nous

représenta si vivement combien il était important

pour noire vie de nous saisir du radeau, qu'au

nombre de vingt-buit, comme nous étions , nous

entreprîmes de l'ôter aux Chinois. Ils nous oppo-

sèrent les bâches de fer qu'ils avaient à la main ;

mais nous fîmes une exécution si terrible avec nos

épées , que dans l'espace de trois ou quatre minutes

tous nos ennemis furent abattus à nos pieds. Cepen-

dant nous perdîmes seize Portugais dans ce combat

,

sans compter douze blessés, dont quatre moururent

lejour d'après. Un si triste spectacle me fit faire des

réflexions sur les misères de la vie humaine : il n'y

avait pas douze heures que nous nous étions tous

embrassés dans le navire , et que , nous regardant

comme des frères , nous étions disposés à mourir

l'un pour l'autre.

(( Aussitôt que nous fumes en possession du

radeau qui nous avait coulé tant de sang, chacun

s'empressa de s'y placer, dans l'ordre qu'Estevez

jugea nécessaire pour nous soutenir contre l'agita-

tion des vagues. Nous étions encore trente-huit , en

y comprenant nos valets et quelques enfuns. Le ra-

deau ne fut pas plus tôt à flot que, s'enfonçant sous

le poids, nous nous trouvâmes dans l'eau jusqu'au

cou , sans cesse obligés de nous attacher à quelque

solive que nous tenions embrassée. Une vieille

courte-pointe nous servit de voile ; njais étant sans

boussole , nous flottâmes quatre jours entiers dans
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celle misérable siluaiioii. La faim, le froid, la crainte

et toutes les horreurs de notre sort faisaient périr à

chaque moment quelqu'un de nos compagnons.

Plusieurs senourrirentpendani deux jours du corps

d'un nègre qui était mort près d'eux. Nous fumes

jetés en tin vers la terre; et cette vue nous causa

tant de joie, que de quinze à qui le ciel conser-

vait encore la vie, quatre la perdirent subitement.

Ainsi nous ne nous trouvâmes qu'au nombre de

onze, sept Portugais et quatre Indiens, en abor-

dant la terre dans une plage où notre radeau glissa

heureusement sur le sable.

« Les premiers mouvemens de notre reconnais-

sance se tournèrent vers le ciel, qui nous avait

délivrés des périls de la mer : mais ce ne fut pas

sans frémir de ceux auxquels nous demeurions

exposés. Le pays était désert, et nous vîmes quel-

ques tigres que nous mîmes en fuite par nos cris.

Les éléphans
,
qui se présentaient en grand nom-

bre , nous parurent moins dangereux ; ils ne nous

empêchèrent pas de rassasier noire faim avec des

huîtres et d'autres coquillages. Nous en prîmes

notre charge pour traverser les bois qui bordaient

la côte; et dans notre marche nous eûmes recours

aux cris pour éloigner les bêtes féroces. Après avoir

fait quelques lieues dans un bois fort couvert , nous

arrivâmes au bord d'une rivière d'eau douce ,
qui

nous servit à satisfaire un de nos plus pressans

besoins; mais nous nous crûmes à la fin de nos

maux en voyant paraître une barque plaie char-
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gc'e de bois de cbarpenle. Elle était conduite par

huit ou neuf ]N Vrres dont la figure nous effraya peu,

lorsque nous . mes considéré qu'un pays où Ton

bâtissait des édifices réguliers ne pouvait être ha-

bité par des barbares. Ils s'approchèrent effecti-

vement de la terre pour nous faire diverses ques-

tions. Cependant, après avoir paru satisfaits de nos

réponses, ils nous déclarèrent que, pour être reçus

à bord, il fallait commencer par leur abandonner

nos épées. La nécessité nous força de les jeter dans

leur barque. Alors ils nous exhortèrent à nous y
rendre à la nage , parce qu'ils ne pouvaient s'avan-

cer jusqu'à terre. Nous nous disposâmes encore à

leur obéir. Un Portugais et deux jeunes Indiens

se jetèrent dans l'eau pour saisir une corde qu'on

nous avait jetée dans la barque ; mais à peine

eurent-ils commencé à nager, qu'ils furent dévo-

rés par trois crocodiles , sans qu'il parût d'autre

reste de leurs corps que des traces de sang dont

l'eau fut teinte en divers endroits. •

« J'étais déjà jusqu'aux genoux dans la vase avec

mes sept autres compagnons. Nous demeurâmes si

troublés de ce funeste accident, qu'ayant à peine la

force de nous soutenir, les Nègres qui nous virent

dans cet état sautèrent à terre , nous lièrent par le

milieu du corps et nous mirent dans leur barque.

Ce fut pour nous accabler d'injures et de mauvais

traitemens; ensuite ils nous menèrent à douze

lieues de là, dans une ville nommé Cherbom,

où nous apprîmes que nous étions dans le pays
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198 HISTOIRE GÉNÉRALE

des Papouas. Nous y fûmes vendus à un marchand

de File Célèbes, sous le pouvoir duquel nous de-

meurâmes près d'un mois. Il ne nous laissa man-

quer ni de vêtement ni de nourriture; mais sans

nous f^iire connaître ses motifs, il nous revendit

au roi de Calapa , prince ami des Portugais ,
qui

nous renvoya généreusement au détroit de la

Sonde. »

Pinto, plus pauvre que jamais, entreprend

encore un voyage à la Chine. Il est témoin de

la ruine du comptoir portugais à Liampo.

« Un négociant de quelque distinction, nommé
Lancerot-Pereyra , natif de Pont€-de-Lima , ville

de Portugal , avait prêté une somme considérable

à quelques Chinois , qui négligèrent leurs affaires

jusqu'à se trouver dans l'impuissance de la resti-

tuer. Le chagrin de cette perte excita Lancerot à

rassembler quinze ou vingt Portugais aussi déré-

glés dans leurs mœurs que dans leur fortune,

avec lesquels il prit le temps de la nuit pour se

jeter dans le village de Chipaton , à deux Heurs

de la ville. Ils y pillèrent les maisons de dix ou

douze laboureurs ; et s'étant saisis de leurs femmes

et de leurs enfans, ils tuèrent dans ce tumulte treize

Chinois qui ne les avaient jamais offensés. L'alarme

fut aussitôt répandue dans la province, et tous les

habitans firent retentir leurs plaintes. Le mandarin

prit des informations dans toutes les règles de la

justice : elles furent envoyées à la cour. Un ordre

plus prompt que toutes les mesures par lesquelles
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on s'etail flatlé de l'arrêler, amena au poil trois

cents jonques, montées d'environ soixante mille

hommes, qui fondirent sur notre malheureuse

colonie. Je fus témoin que, dans l'espace de cinq

mois, ces cruels ennemis n'y laissèrent pas la

moindre chose à laquelle on pût donner un nom.

Tout fut brûlé ou démoli. Les habitans, ayant pris

le parti de se réfugier dans les navires et les jon^

ques qu'ils avaient à l'ancre, y furent poursuivis et

la plupart consumés par les flammes, au nombre

de deux mille chrétiens, parmi lesquels on comp-

tait huit cents Portugais. Notre perle fut estimée

à deux millions d'or. Mais ce désastre en produi-

sit un beaucoup plus grand, qui fut la perte

entière de noire réputation et de notre crédit à

la Chine.

« Peu de temps après, d'affreuses nouvelles nous

vinrent de Canton. Le 17 du mois d'avril i556,

nous apprîmes que la province de Chan-Si avait

été abîmée presque entièrement , avec des circon-

stances dont le seul récit nous fît pâlir d'effroi. Le

premier jour du même mois , la terre y avait com-

mencé à trembler vers onze heures du soir avec

beaucoup de violence, et ce mouvement avait duré

deux heures entières. Il s'était renouvelé la nuit

suivante, depuis minuit jusqu'à deux heures, et la

troisième nuit , depuis une heure jusqu'à trois. Pen-

dant que la terre tremblait, l'agitation du ciel n'était

pas moins terrible par le déchaînement de tous les

vents, par le tonnerre, la pluie et tous les fléaux

4
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200 HISTOIRE GÉNÉRALE

de la nature. Enfin , le troisième tremblement avait

ouvert une infinité de passages à des torrens d'eau

qui sortaient à gros bouillons du sein de la terre

avec tant d'impétuosité dans leur ravage
,
qu'en peu

de momens un espace de soixante lieues de tour

avait été englouti , sans que d'une multitude infinie

d'habitans il se fut sauvé d'autres créatures vivantes

qu'un enfant de sept ans, qui fat présenté à l'em-

pereur connue une merveille du sort. Nous nous

défiâmes d'abord de la vérité de ce désastre, et plu-

sieurs d'entre nous le crurent impossible. Cepen-

dant , comme il était confirmé par toutes les lettres

de Canton
, quatorze Portugais résolurent de piisser

au continent pour s'en assurer par leurtj propres

yeux. Ils se rendirent , avec la permission des man-

darins, dans la province même de Cbaii-Si , où la

vue d'une révolution si récente ne put les tromper.

Leur témoignage ne laissant plus aucun doute, on

lira d'eux à leur retour une attestation qui fut en-

voyée depuis par François Toscane , capitaine de

notre vaisseau , au roi don Jean de Portugal, et pour

dernière confirmation , elle fut portée à la cour de

Lisbonne par un prêtre nommé Diego Reinel, qui

avait été du nombre des quatorze témoins. On nous

raconta dans la suite, mais avec moins de certitude,

quoique ce fût l'opinion commune, que, pendant

les trois jours du tremblement de terre, il avait plu

du sang dans la ville de Pékin. Au moins ne pûmes-

nous douter que l'empereur et la plupart des liabi-

lans n'en fussent sortis pour &e réfugier à Nvinkin >

' :
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et que ce monarque , après avoir fait six cent mille

ducats d aumônes pour apaiser la colère du ciel,

n'eût élevé un temple somptueux sous le nom
d'Hypatican, qui signifie amour de Dieu. Cinq Por-

tugais ,
qui furent délivrés à celte occasion de la

prison de Pocasser, où ils languissaient depuis vingt

ans, nous donnèrent ces informations avant notre

départ. «

Les Portugais, cliassés de Liampo, s'étaient pro-

curé un autre établissement dans Pile de Lampacao;

c'est là que Pinto s'embarque encore une fois pour

le Japon. Il trouve moyen de s'y rendre agréable à

l'empereur ; il en obtient des présens considérables

avec lesquels il revient à Goa ; il apportait une lettre

du monarque japonais
,
qui donnait les plus belles

espérances de commerce et d'établissement aux Por-

tugais. Pinto croyait obtenir de grandes récom-

penses de ce service. Mais voici comme il termine

son récit.

u François Baratlo
,
qui avait succédé dans cet

intervalle au gouvernement général des Indes,

parut sensible au plaisir de recevoir une lettre et

des présens par lesquels il se flatta de faire avanta-

geusement sa cour au roi de l'ortugal. « J'estime ce

« que vous m'apportez, me dit-il en les recevant,

« plus que l'emploi dont je suis revêtu ; et j'espère

i( que ce présent et celle lettre serviront à me garan-

« tir de l'écueil de Lisbonne, où la plupart de ceux

« qui ont gouverné les Indes ne vont mettre pied à

n terre que pour se perdre, w

m
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« Dans la reconnaissance cju'il eut pour ce ser-

vice , il me fu des offres que d'autres vues ne me
permirent pas d'accepter. Ma fortune, quoique fort

éloignée de l'opulence , commençait à borner mes

désirs ; et l'ennui du travail s'étant fortifié dans mon
cœur à mesure que j'avais acquis la force d'y renon-

cer, je n'avais plus d'impatience que pour aller

jouir dans ma patrie d'un repos que j'avais acheté

si cher. Cependant, je profitai de la disposition du

vice-roi pour vérifier devant lui, par des attestations

et des actes, combien de fois j'étais tombé dans

l'esclavage pour le service du roi ou de la nation ,

ou combien de fois j'avais été dépouillé de mes

marchandises. Je m'imaginais qu'avec ces précau-

tions les récompenses ne pouvaient me manquer à

Lisbonne. Don François Baralto joignit à toutes ces

pièces une lettre au roi, dans laquelle il rendait un

témoignage fort honorable de ma conduite et de

mes services. Enfin je m'embarquai pour l'Europe,

si content de mes papiers, que je les regardais

comme la meilleure partie de mon bien.

« Une heureuse navigation me fit arriver à Lis-

bonne le 22 septembre i558, dans un temps oii k
royaume jouissait d'une profonde paix , sous le gou-

vernement de la reine Catherine. Après avoir remis

à sa majesté la lettre du vice-roi , j'eus l'honneur d('

lui expliquer tout ce qu'une longue expérience

m'avait fait recueillir d'important pour l'utilité des

affaires , et je n'oubliai pas de lui représenter les

miennes. Elle me renvoya iu minisire, qui me

sg
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dorn: les plus hautes espérances. Mais ou1)]iant

aussitôt ses promesses , 11 garda mes papiers l'espace

de quatre ou cinq ans , à la fin desquels je n'en

trouvai pas d'autre fruit que l'ennui d'un nouveau

genre de servitude, dans mon assiduité continuelle

à la cour, et dans une infinité de vaines soHicila-

lions qui me devinrent plus insupportables que

toutes mes anciennes fatigues. Enfin
, je pris le

parti d'abandonner ce procès à la justice divine, et

de me réduire à la petite fortune que j'avais ap-

portée des Indes, et dont je n'avais obligation qu'à

moi-même.
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CHAPITRE XII.

Naufrage de Guillaume Bontehoë ^ capitaine

hollandais.

A la suite des aventures de Pinto nous placerons,

comme nous Favons promis , celles de Bontekoë

,

beaucoup moins merveilleuses et moins variijes ,

mais pourtant très-remarquables, en ce qu'elles

paraissent rassembler toutes les horreurs qui peu-

vent être la suite d'un naufrage. Le lecteur frémira

plus d'une fois en écoutant le récit du capitaine

hollandais
, qui porte tous les caractères de la

vérité.

Guillaume Isbrantz Bontekoë commandait le na-

vire la Nouvelle Hoorn , envoyé aux Indes orien-

tales en 1618, pour des intérêts do commerce.

Vers le détroit de la Sonde , à la hauteur de 5 de-

grés et demi de latitude sud, cJant sur le pont de

son bâtiment, il entendit crier au feu , au feu.

Il se hâta de descendre au fond de cale , oii il ne

vit aucune apparence de feu. Il demanda où l'on

croyait qu'il eût pris. Capitaine , lui dit-on , c'est

dans ce tonneau. Il y porta la main sans y rien sentir

de brûlant.

Sa terreur ne l'empccha pas de se faire expliquer

ia cause d'une si vive alarme. On lui raconta que le

maître-valet étant descendu l'nprès-midi, suivant
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l'usage, pour tirer i'eau-de-vie qui devait être dis-

tribuée le lendemain à l'équipage, avait atiacl é son

chandelier de fer aux cercles d'un baril qui était

d'un rang plus haut que celui qu'il devait percer.

Une étincelle, ou plutôt une petite partie de la

mèche ardente était tombée justement dans le bon-

don. Le feu avait pris à l'eau-devie du tonneau , et

les deux fonds ayant aussitôt sauté , l'eau-de-vie

enflammée avait coulé jusqu'au charbon de forge.

Cependant on avait jeté quelques cruches d'eau sur

le feu, ce qui le faisait paraître éteint. Bontekoë,

un peu rassuré par ce récit, fit verser de l'eau à

]>leins seaux sur le charbon, et n'apercevant aucune

trace de feu, il remonta tranquillement sur les

ponts. Mais les suites de cet événement devinrent

bientôt si terribles, que, pour satisfaire pleinement

la curiosité du lecteur par une description intéres-

sante, dont les moindres circonstances méritent

d'être conservées , il faut que cette peinture paraisse

sous les couleurs simples de la nature, c'est-à-dire

dans les propres termes de l'auteur.

« Une demi- heure après, quelques-uns de nos

gens recommencèrent à crier au feu. J'en fus épou-

vanté ; et descendant aussitôt, je vis la flamme qui

montait de l'endroit le plus creux du fond de cale.

L'embrasement était dans le cbarbon, où l'eau-de-

vie avait pénétré; et le danger paraissait d'autant

plus pressant, qu'il y avait trois ou quatre rangs de

tonneaux les uns sur les autres. Nous recommen-

çâmes à jeter de l'eau à pleins seaux, et nous en

'Il
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jetâmes une proclif^lcuse quantité. Mais il survint

un noiivnl incident qui au^enta le trouble. L'eau

tonilx'C sur le charbon causa une fumée si épaisse,

si suifiireusc et si puante, qu'on étouffait dans le

fond de cale , et qu'il était presque impossible d'y

deujcurer. ïy étais néanmoins pour y donner les

ordres , et je faisais sortir les gens tour à tour pour

leur laisseï' le temps de se rafraîchir. Je soupçon-

nais déjà que plusieurs avaient été étouffés , sans

avoir pu arriver jusqu'aux écoutilles. Moi-même

jVtiiis si étourdi et si suffoqué, que, ne sachant

plus ce que je faisais , j allais par intervalles reposer

ma tête sur un tonneau, tournant le visage vers

récoulllle pour respirer un moment.

« Enfin, me trouvant forcé de sortir, je dis à

Roi , subrecargue du bâtiment, qu'il me paraissait

nécessaire de jeter la poudre à la mer. Il ne put s'y

résoudre : « Si nous jetons la poudre, me dit-il

,

« il y a apparence que nous ne devons plus craindre

« de périr par le feu ; mais que deviendrons-nous

« lorsque nous trouverons des ennemis à combattre,

« et quel moyen de nous disculper ? »

« Cependant le feu ne diminuait pas ; et la puan-

teur de la fumée, autant que son épaisseur, ne per-

mettait plus à personne de demeurer au fond de

cale. On prit la hache, et dans l'entrepont, vers

l'arrière, on fit de grands trous par lesquels on

jeta une grande quantité d'eau , sans cesser d'en

jeter en ménjc temps par les écoutilles. Il y avait

trois semaines qu'on avait mis le grand canot à la

\(r
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mer. On y mit aussi la clialuu[)e, cjui était sur le

pont, parce cpi'elle causait de l'embarras ù ceux qui

puisaient de l'eau. La frayeur était telle qu'on peut

Mi la représenter. On ne voyait qi!o le feu et l'eau ,

dont on était également menacr , et par l'un des-

quels il fallait périr sans aucune espérance de se-

cours ; car on n'avait la vue d'aucune terre , ni la

compagnie d'aucun autre vaisseau. Les gens de

l'équipage commençaient à s'écouler; et se glissant

de tous cotés hors du bord , ils descendaient sous

les porte-baubans. De là ils se laissaient tomber

dans l'eau , et nageant vers la cbaloupe ou vers le

canot, ils y montaient et se cachaient sous les

bancs ou sous les couvertes, en attendant qu'ils

se trouvassent en assez grand nombre pour s'en

aller ensemble.

« Roi étant allé par hasard sur le pont , fut

étonné de voir tant de gens dans le canot et dans la

chaloupe : ils lui crièrent qu'ils allaient prendre le

large, et l'exliorlcrent à descendre avec eux. Leurs

instances et la vue du péril lui firent prendre ce

parti. En arrivant à la chaloupe, il leur dit : i< Mes

« amis , il faut attendre le capitaine. )) Mais ses or-

(hes et ses représentations n'étaient plus écoutés.

Aussitôt qu'il fut embarqué , ils coupèrent l'amarre

et s'éloignèrent du vaisseau. Comme j'étais toujours

occupé à donner mes ordres et à presser le travail

,

quelques-uns de ceux qui restaient vinrent me dire

avec beaucoup d'('pouvante : « Ah ! capitaine ,
qu'al-

« lons-noiis devenir ? la chaloupe et le canot sont

- 7"i
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c( à la mer. Si l'on nous quille, leur dis-je, c'est

(( avec le dessein de ne plus revenir; » et courant

aussifot sur le pont, je vis effectivement ia ma-

nœu> re des fugitifs. Les voiles du vaisseau élaient

sur le mat, et la grande voile élail sur les cargues.

Je criai aux maielois : u Efforçons nous de les join-

« dre , et s'ils refusent de nous recevoir dans leurs

« chaloupes, nous ferons passer le navire par des-

« sus eux pour leur apprendre leur devoir. »

(( En effet, nous approchâmes d'eux jusqu'à la

distance de trois longueurs du vaisseau ; mais ils

gagnèrent au vent et s'éloignèrent. Je dis alors à

ceux qui étaient avec moi : « Amis , vous voyez qu'il

« ne nous reste plus d'espérance que dans la miséri-

« corde de Dieu et dans nos ])ropres effo^'^s. 11 faut

« les redoubler, et lâcher d'éteindre le feu. Courez

« à la soute aux poudres, et jetez-les à la mer avant

« que le feu puisse y gagner. » De mon côté, je pris

les charpentiers , etje leur ordonnai de faire promp-

lement des trous avec les grandes gouges et les tar-

rières
,
pour faire entrer l'eau dans le navire jusqu'à

la hauteur d'une brasse et demie. Mais ces outils ne

purent pénétrer les bordages, parce qu'ils élaient

garnis de fer.

(( Cet obstacle répandit une consternation qui ne

peut jamais être exprimée. L'air retentissait de gé-

missemens et de cris. On se remit à jeier de l'eau,

et l'embrasement parut diminuer. Mais peu de

temps après le feu prit aux huiles. Ce fut alors que

nous crfwues noire perte inévitable. Plus on jecaii

h
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d'eau, plus l'incendie paraissait augmenter. L'huile

et la flamme qui en sortaient se répandaient de

toutes parts. Dans cet affreux état, on poussait des

cris et des liurlemens si terribles
,
que mes cheveux

se hérissaient, et je me sentais tout couvert d'une

sueur froide. .

« Cependant le travail continuait avec la même
ardeur. On jetait de l'eau dans le navire, et les

poudres à la mer. On avait déjà jeté soixante demi-

barils de poudre; mais il en restait encore trois

cents. Le feu y prit, et fit sauter le vaisseau, qui,

dans un instant ^ fut brisé en mille et mille pièces.

Nous y étions encore au nombre de cent dix-neuf.

Je me trouvais alors sur le pont, près de l'armure

de la grande voile, et j'avais devant les yeux soixante-

trois hommes qui puisaient de l'eau. Ils furent em-

portés avec la vitesse d'un éclair ; et ils disparurent

tellement, qu'on n'aurait pu dire ce qu'ils étaient

devenus : tous les autres eurent le même sort.

« Pour moi , qui m'attendais à périr comme tous

mes compagnons, j'étendis les bras et les mains

vers le ciel , et je m'écriai ; « O Seigneur ! faites-

ce moi miséricorde ! » Quoiqu'en me sentant sauter

je crusse que c'était fait de moi
, je conservai néan-

moins toute la liberté de mon jugement, et je sentis

dans mon cœur une étincelle d'espérance. Du
milieu des airs je tombai dans l'eau , entre les dé-

biis du navire qui était en pièces. Dans cette situa-

lion, mon courage se ranima si vivement, que je

crus devenir un autre ^omme. En regardant autour

ly. 14
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de moi, je vis le grand iiiûi à l'un de mes côlt's, et

le mat de misaine à l'aulre. Je me mis sur le grand

mât, d'où je considérai tous les trislos objets dont

j'étais environné. Alors je dis en poussant un pro-

fond soupir : « O Dieu ! ce beau navire a donc péri

(( comme Sodome et Gomorrlie. »

'

(( Je fus quelque temps sans apercevoir aucun

bomme. Cependant, tandis que je m'abîmais dans

mes réflexions, je vis paraître sur l'eau un jeune

honune qui sortait du fond , et qui nageait des pieds

et des mains. Il saisit la cagouille de 1 éperon qui

flottait sur l'eau, et dit en s'y mettant : « Me voici

« encore au monde. » J'entendis sa voix , et je

m'écriai : « O Dieu ! y a-t-il ici quelque autre

{( lioiiime que moi qui soit en vie ? » Ce jeune

bomme se nommait Harman van Knipbuisen , natif

d'Eyder. Je vis flotter près de bû un petit mât.

Comme le grand sur lequel j'étais ne cessait pas de

rouler et de tourner, ce qui me causait beaucoup

de peine, je dis à Harman: «Pousse -moi celle

« espare ; je me mettrai dessus , et la ferai flotter

« vers toi pour nous y mettre ensemble. » Il fit ce

que je lui ordonnais ; sans quoi, brisé comme j'étais

de mon saut et de ma chute, le dos fracassé, et blessé

à deux endroits de la tête, il m'aurait été impos-

sible de le joindre. Ces maux , dont je ne m'étais

pas encore aperçu, commencèrent à se faire sentir

avec tant de force, qu'il me sembla tout d'un coup

que je cessais de vivre et d'entendre. Nous étions

tous deux l'un près de l'autre, chacun tenant au

((
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bras ime pièce de revers de l'éperon ; nous jetions

la vue de tous côtés dans l'espérance de découvrir

la chaloupe ou le canot ; à la fin, nous les aperçû-

mes , mais fort loin de nous. Le soleil était au bas

de 1 horizon. Je dis au compagnon de mon infor-

tune : « Ami , toute espérance est perdue pour

« nous : il est tard. Le canot et la chaloupe étant si

« loin, il n'est pas possible qne nous nous soule-

« nions toute la nuit dans cette situation. Élevons

« nos cœurs à Dieu , et demandons lui notre salut,

« avec une résignation entière à sa volonté. » Nous

nous mîmes en prié» es, et nous oblimnes grâce ;

car à peine achevions-nous de pousser nos vœux au

ciel que, levant les yeux, nous vîmes la chaloupe

cl le canot près de nous. Quelle joie pour des mal-

lieureux qui se croyaient près de périr ! Je criai

aussitôt : a Sauve, sauve le capitaine ! » Quelques

matelots qui m'entendirent se mirent aussi à crier :

(( Le capitaine vit encore. » Ils s'approchèrent des

débris ; mais ils n'osaient avancer davantage , dans

la crainte d'être heurté par les grosses pièces, Har-

man, qui avait été peu blessé en sautant, se sentit

assez de vigueur pour se mettre à la nage, et se

rendit d,»ns la chaloupe. Pour moi, je criai : C( Si

<x vous voulez me sauver la vie , il faut que vous

<i veniez jusqu'à moi ; car j'ai été si maltraité
, que

« je n'ai pas la force de nager. » Le trompette s'étant

jelé dans la mer avec une ligne de sonde qui se

trouva dans la chaloupe, en apporta un bout jus-

qu'entre mes mains. Je la fis tourner autour de ma

t
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ceiiUure , et ce secours me fît arriver heureusement

à bord : j'y trouvai Roi, Guillaume van Galen , et

le second pilote, nommé Meyeridert Kryns
, qui

était de Hoorn. Ils me regardèrent long-temps avec

admiration.

(( J'avais fait faire à l'arrière de la chaloupe une

espèce de petite cabane qui pouvait contenir deux

hommes. J'y entrai pour y prendre un peu de re-

pos ; car je me sentais si mal ,
que je ne croyais pas

avoir beaucoup de temps à vivre. J'avais le dos

brisé , et je souftVais mortellement des deux trous

que j'avais reçus à la tête. Cependant je dis à Roi :

« Je crois que nous ferions bien de demeurer cette

<( nuit près du débris. Demain, lorsqu'il fera jour,

(( nous pourrons sauver quelques vivres , et peut-

« être trouverons-nous uneboussole pour nous aider

« à découvrir les terres. » On s'était sauvé avec

tant de précipitation , qu'on était presque sans vi-

vres. A l'égard des boussoles , le premier pilote

,

qui soupçonnait la plupart des gens de l'équipage

de vouloir abandonner le navire, les avait ôtées de

l'habitacle; ce qui n'avait pu arrêter l'exécution de

leur projet , ni l'empêcher lui-même de périr.

'.. (.(. Roi, négligeant mon conseil, fit prendre les

avirons comme s'il eût été jour; mais après avoir

vogué toute la nuit, dans l'espérance de découvrir

les terres au lever du soleil, il se vit bien loin du

son attente, en reconnaissant qu'il était également

éloigné des terres et du débris. On vint me deman-

der dans ma retraite si j'étais mort ou vivant :

J
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« Capitaine^ me dit-on, qu'allons-nous devenir?

« Il ne se présente point de terre , et nous sommes

« sans vivres, sans carte et sans boussole. Amis,

« leur répondris-je , il fallait m'en croire hier au

« soir , lorsque je vous conseillai fortement de ne

(( pas vous éloigner des débris. Je me souviens que

u pendant que ie flottais sur le mat, j'étais envi-

if ronnédelard, de fromages et d'autres provisions.

a Cher capitaine , me dirent-ils afleclueusement,

« sortez de là, et venez nous conduire. Je ne puis,

(t leur répliquai-je, eljesuis si perclus
,
qu'il m'est

« impossible de me remuer. » Cependant, avec

leur secours, j'allai m'asseoir sur le pont, où je vis

l'équipage qui cessait de ramer. Je demandai quels

étaient les vivres : on me montra sept ou huit

livres de biscuit. Je dis : « Cessez de ramer, vous

» vous fatiguez vainement, et vous n'aurez point à

« manger pour réparer vos forces. » Ils me deraan-

rlèrent ce qu'il fallait donc qu'ils fissent. Je les

exhortai à se dépouiller de leurs chemises pour en

faire des voiles. La difficulté était de trouver du fil.

Je leurs fis prendre les paquets de cordes qui

étaient de rechange dans la chaloupe. Ils en firent

une espèce de fil de caret; et du reste on fit

des écoutes et des coueis. Cet exemple fut suivi dans

le canot. On parvint ainsi à coudre toutes les

chemises ensemble , et l'on en composa de petites

voiles.

(( Nous pensâmes ensuite à faire la revue de tous

nos gens. On se trouvait au nombre de quantnie-
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six dans la chaloupe, et de vingt-six dans le canot.

Il y avait dans la chaloupe une capote bleue de

matelot et un coussin qui nie furent cédés en faveur

de ma situation. Le chirurgien était avec nous

,

mais sans aucun médicament. Il eut recours à du

biscuit mâché qu'il mettait sur mes plaies, et par

la protection du ciel , ce remède me guérit. J'avais

aussi voulu donner ma chemise pour contribuer à

faire les voiles ; mais tout le monde s'y était opposé

,

et je dois me louer des attentions qu'on eut pour

moi.

« Le premier jour nous nous abandonnâmes aux

flots, tandis qu'on travaillait aux voiles. Elles fu-

rent prèles le soir ; on envergua et l'on mit au vent.

On était au 20 de novembre. Nous prîmes pour

guide le cours des étoiles , dont nous connaissions

fort bien le lever et le coucher. Pendant la nuit on

était transi de froid ; et la chaleur du jour était in-

supportable, parce que nous avions le soleil per-

pendiculairement sur nos têtes. Le 2 1 et les deux

jours suivans , nous nous occupâmes à construire

une arbalète, pour prendre hauteur; on traça un ca-

dran sur le couvert, et Ton prépara.un bâton avec les

croix. Tennis Thybrandz, menuisier du vaisseau,

avait un compas et quelque connaissance de la ma-

nière dont il fallait marquer la flèche. En nous ai-

dant mutuellement , nous parvînmes à faire une ar-

balète dont on pouvait se servir. Je gravai unecarïe

marine dans la planche , et j'y traçai l'île de Suma-

tra , celle de Java et le détroit de Ja Sonde, qui est
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ayant pris hauteur sur le midi
,
j'avais trouvé que

nous étions par les 5" 3o' de latitude du sud , et

que le pointage de la carte était à vingt lieues de

terre. J'y traçai encore une rose des vents , et tous

les jours je fis lestime. Nous gouvernions à sept

lieues au sud ou au-dessus de l'entrée du détroit,

dans la vue de choisir plus facilement notre

route, lorsque nous viendrions à découvrir les

terres.

« Des sept ou huit livres de biscuit qui faisaient

notre unique provision, je réglai des rations pour

chaque jour; et pendant qu'il dura
,
je distribuai à

chacun la sienne ; mais on en vit bientôt la fin,

quoique la mesure pour chaque jour ne fût qu'un

petit morceau de la grosseur du doigt. On n'avait

aucun breuvage. Lorsqu'il tombait de la pluie , on

amenait les voiles qu'on étendait dans l'espace de la

chaloupe pour rassembler l'eau et la faire couler

dans deux petits tonneaux , les seuls qu'on eût em-

portés. On la tenait en réserve pour les jours qu^ se

passaient sans pluie. Je coupai un bout de soulier

qui servait de tasse pour puiser. Celte extrémité

n'empêchait point qu'on ne me pressât de prendre

abondamment ce qui convenait à mes besoins,

parce que tout le monde, me disait-on, avait be-

soin de mon secours, et que sur un si grand nom-

bre de gens la diminiuion serait peu sensible. J'étais

bien aise de leur voir pour moi ces sentimens ;

mais je ne voulais rien prendre de plus q»ie les
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autres, le canot s'efforçait de nous suivre. Cepen-

dant comme nous faisions meilleure route , et qu'il

n'avait personne qui entendît la navigation , lors-

qu'il s'approchait de nous, ou que quelqu'un

trouvait le moyen de passer à notre bord , tous les

autres nous priaient instamment de les recevoir,

parce qu'ils appréhendaient de s'écarter ou d'être

séf)arés de la ch» loupe par quelque fortune de

mer. Nos gens s'y opposaient fortement, et me
représentaient que se serait nous exposer à périr

tous.

« Enfin, nous arrivâmes bientôt au comble do

notre misère. Le biscuit nous manqua tout-à-fail

,

et nous ne découvrîmes point les terres. J'employai

tous mes efforts pour persuader aux plus impatiens

que nous n'en pouvions être bien loin ; mais je ne

pus les soutenir long^temps dans cette espérance.

Ils commencèrent à murmurer contre moi-même

,

qui me trompais, disaient-ils, et qui portais le cap

à la mer au lieu de courir sur les terres. La faim

devenait fort pressante, lorsque le ciel permit qu'une

troupe de mouettes vint voltiger sur la chaloupe

avec tant de lenteur qu'elles paraissaient chercher à

se faire prendre. Elles se baissaient à la portée de

nos mains , et chacun en prit facilement quelques-

unes. On les pluma aussitôt pour les manger crues.

Cette chair nous parut délicieuse, et j'avoue que je

n'ai jamais trouvé tant de douceur au miel même.

Mais c'était un seul repas qui suffisait à peine pour

nous conserver la vie. Nous passâmes encore le reste

m ' " » il."
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du jour sans avoir la vue d'aucune terre. Nos gens

étaient si consternés, que , le canot s'étanl approché

de nous, et ceux qui s'y trouvaient nous conjuran

encore de les prendre, on conclut que, puisque la

mort étaitinévitable, il fallait mourir tous ensemble.

On les reçut donc , et l'on tira du canot toutes les

rames et les voiles.

« Il y eut alors dans la chaloupe trente rames,

que nous rangeâmes sur les bancs en forme de

couverte ou de pont. On avait aussi une grande

voile , une misaine , un artimon et une civadière.

La chaloupe avait tant de creux, qu'un homme
pouvait se tenir assis sous le couvert des rames. Je

partageai notre troupe en deux parties , dont l'une

se tenait sous le couvert, tandis que l'autre était

dessus, et l'on se relevait tour à tour. Nous étions

soixante-douze
,
qui jetions les uns sur les autres

des regards tristes et désolés , tels qu'on peut se

les figurer entre des gens qui mouraient de faim

et de soif, et qui ne voyaient phis venir de mouettes

ni de pluie.

« Lorsque le désespoir commençait à prendre la

place de la tristesse , on vit comme sourdre de la

mei un assez grand nombre de poissons volans , de

la grosseur des plus gros merlans, qui volèrent

même dans la chaloupe. Chacun s'élant jeté dessus,

ils furent distribués et mangés crus. Ce secours étai?

léger. Cependant a1 n'y avait personne de malade ;

ce qui paraissait d'autant plus étonnant, que, mal-

gré mes conseils, quelques uns avaient commencé
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à boire de l'eau de la mer. « Amis , leur dlsais-je ,

« gardez-vousdeboiredc l'eau salée. Elle n'apaisera

« point voire soif, et elle vous causera un flux de

« ventre auquel vous ne résisterez pas. » Les uns

mordaient des boulets de pierriers et des ballets (k'.

mousquets ; d'autres buvaient leur propre urine.

Je bus aussi la mienne ; mais la rendant bientôt

corrompue, il fallut renoncer à celle misérable

ressource.

« Ainsi le mal croissant d'beure en lieure, je vis

.arriver le temps du désespoir. On commençait à se

regarder les uns les autres d'un air faroucbe, comme
prêts à s'entre-dévorer et à se repaître chacun de la

chair de son voisin. Quelques-uns parlèrent même
d'en venir à cette funeste extrémité , et de commen-

cer par les jeunes gens. Une proposition si terrible

me remplit d'horreur, mon courage en fut abattu,

le me tournai du côté du ciel pour le conjurer de

ne pas permettre qu'on exerçât cette barbarie, et

que nous fussions tentés au-dessus de nos forces

,

dont il connaissait les bornes. Enfin j'entrepren-

drais vainement d'exprimer dans quel état je me
trouvai , lorsque je vis quelques matelots disposés

à commencer l'exécution , et résolus de se saisir

des jeunes gens. J'intercédai pour eux dans les ter-

mes les plus touchans. « Amis ,
qu'allez-vous faire?

<f quoi ! vous ne sentez pas l'horreur d'une action

« si barbare ? Ayez recours au ciel , il regardera

« votre misère avec compassion. Je vous assure que

« nous ne pouvons paselre loin des terres. «Ensuite
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je leur fis voir le pointage de cliaquc jour, et quc.ie

avait été la hauteur.

« Ils me répondirent que je leur tenais dopui?;

long temps le m^me langage
;

qu'ils ne voyaient

point l'effet des espérances dont je les avais flattés

,

et qu'ils n'étaient que trop certains que je les trom-

pais ou que je me trompais moi-même. Cependant

ils m'accordèrent le délai de trois jours, au bout

desquels ils me protestèrent que, s'ils ne voyaient

pas les terres, rien ne serait capable d'arrêter leur

dessein. Cetle affreuse résolution me pénétra jus-

qu'au fond du cœur. Je redoublai mes prières pour

obtenir que nos mains ne fussent pas souillées par

le plus abominable de tous les crimes. Cependant le

temps coulait, et l'exlrémilé me paraissait si pres-

sante
, que j'avais peine à me défendre moi-même

du désespoir que je reprochais aux autres. J'enten-

dais dire autour de moi : Hélas ! si nous étions à

terre j nous paîtrions du moins l'herbe comme les

bêtes. Je ne laissais pas de renouveler continuelle-

ment mes exhortations : mais la force commença le

lendemain à nous manquer autant que le courage.

La plupart n'étaientpresque plus capables de se lever

du lieu où ils étaient assis , ni de se tenir debout.

Roi était si abattu, qu'il ne pouvait se remuer. Mal-

gré l'affaiblissement que m'avaient dû causer mes

blessures, j'élaiî encore un des plus robustes, et je

me trouvais assez de vigueur pour aller d'un cou-

vert de la chaloupe à l'autre.

« Nous étions au second jour de décembre ,
qui
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<$tait le treizième depuis noire naufiajje. L'air s*:

chargea ; il tomba de la pluie qui nous apporta un

peu de soulagement. Elle fut même accompagnée

d'un calme qui permit de détacher les voiles des

vergues et de les étendre sur le hjiiiment. On se

traîna par-dessous. Chacun but de l'eau de pluie à

son aise , et les deux petits tonneaux demeurèrent

remplis. J'étais alors au limon , et suivant l'eslime

,

je jugeais que nous ne devions pas être loin de la

terre. J'espérais que l'air pourrait s'éclaircir tandis

que je demeurais dans ce poste, et je m'obstinais à

ne le pas quitter. Cependant l'épaisseur de la brume

et la pluie qui ne diminuait pas me firent éprouver

un air si vif, que n'ayant plus le pouvoir d'y résis-

ter , j'appelai un des quartier-maîtres pour lui faire

prendre ma place. Il vint, et j'allai me mêler entre

les autres, où je repris un peu de chaleur. A peine

le quartier-maître eut-il passé une heure à la barre

du gouvernail
,
que , le temps ayant changé , il dé-

couvrit une côte. Le premier mouvement de sa joie

lui fit crier terre y terre! Tout le monde retrouva des

forces pour se lever, et chacun voulut être assuré

par ses yeux d'un si favorable événement. C'était

effectivement la terre. On fit servir aussitôt toutes

les voiles , et l'on courut droit sur la côte ; mais en

approchant du rivage, on trouva lesbrisanssi forts,

qu'on n'osa se hasarder à raverser les lames. L'île,

car c'en était une, s'enicnçait par un petit golfe où

nous eûmes le bonheur d'entrer. Là nous jetâmes

le grapin à la mer. Il nous en re&iait un petit qui

I
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servit à nous .'jinarror à terre, cl cliitcun se Iiala (Je

sauter sur lo rlvîij^e.

<f L'ardeur fut extrême pour se n'pandrc dans

les bois et dans les lieux où Ton espérait trouver

quelque chose qui pût servir d'aliment. Pour moi,

je n'eus pas plus tôt touché la terre, que, m'étant

jeté à genoux, je la baisai de joie, et je rendis

jjrâccs au ciel de la faveur qu'il nous accordait.

Ce jour était le dernier des trois à la fin des-

quels on devait manger les mousses du vaisseau.

« L'île offrait des cocos; mais on n'y put décou-

vrir d'eau douce. Nous nous crûmes trop heureux

de pouvoir avaler la liqueur que ces fruits rendent

dans leur fraîcheur. On mangeait les plus vieux

,

dont le noyau était plus dur. Cette liqueur nous

]*arut un agréable breuvage, et n'aurait produit

que des effets salutaires , si nous en eussions use

avec modération ; mais tout le monde en ayant

pris à l'excès, nous sentîmes dés le même jour

<les douleurs et des tranchées insupportables
,
qui

nous forcèrent do nous ensevelir dans le sable les

uns près des autres. Elles ne finirent que par de

grandes évacuations, qui rétablirent le lende-

main notre samé. On fit le tour de l'île sans trou-

ver la moindre apparence d'habitation ,
quoique

diverses traces fissent assez connaître qu'il y était

venu des hommes. Elle ne produit que des cocos.

Quelques matelots virent un serpent qui leur parut

épais d'une brasse. Après avoir rempli notre cha-

loupe de cocos vieux et frais, nous levâmes l'ancre
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vers le SOIF; et nous gouvernâmes sur l'île de Su-

matra, dont nous eûmes la vue dès le lendemain.

Celle que nous quittions en est à quatorze ou quinze

lieues. Nous côtoyâmes les terres de Sumatra vers

l'est aussi long-temps qu'il nous resta des provisions.

La nécessité nous forçant alors de descendre , nous

rasâmes la côle , sans pouvoir traverser les brisans.

Dans l'embarras où nous étions menacés de retom-

ber, il fut résolu que quatre ou cinq des meilleurs

nageurs tâcheraient de se rendre à terre, pour cher-

cher le long du rivage quelque endroit où nous

pussions aborder. Ils passèrent heureusement à la

n»ge, et se mirent à suivre la côte, tandis que

nous les conduisions des yeux. Enfin trouvant une

rivière , ils se servirent île leurs caleçons pour nous

faire des signaux qui nous attirèrent à leur suite.

En nous approchant , nous aperçûmes devant l'em-

bouchureun banc contre lequel la mer brisait encore

avec plus de violence. Je n'étais pas d'avis qu'on ha-

sardât le passage , ou du moins je ne voulus m'y

déterminer qu'avec le consentement général. Tout

le monde se mit en rang par mon ordre, et je

demandai à chacun son opinion. Us s'accordèrent

tous à braver le péril. J'ordonnai qu'à chaque côté

de l'arrière on tînt un aviron percé, avec deux

rameurs à chacun, et je pris la barre du gouver-

nail pour aller droit à couper la lame. Le premier

coup de mer remplit d'eau la moitié de la chaloupe.

Il fallut pronipiement puiser avec les chapeaux , les

souliers et tout ce qui pouvait servir à cet office;
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mais un second coup de mer nous mit tellement

hors d'état de gouverner, que je crus notre perte

certaine. « Amis, m'écriai-je, tenez la chaloupe en

« équilibre, et redoublez vos efforts à puiser, où

« nous périssons sans ressource. » On puisait avec

toute l'ardeur possible, lorsqu'un troisième coup de

mer survint. Mais la lame fut si courte qu'elle ne

put nous jeter beaucoup d'eau , sans quoi nous pé-

rissions infailliblement; et la marée commençant

aussitôt à refouler, nous traversâmes enfin ces fu-

rieux brisans. On goûta l'eau
,
qui fut trouvée douce.

Ce bonheur nous fit oublier toutes nos peines.

Nous abordâmes au côté droit de la rivière, où

le rivage était couvert de belles herbes, entre

lesquelles nous découvrîmes de petites fèves telles

qu'on en voit dans quelques endroits de la Hol-

lande. Notre première occupation fut d'en manger

avidement. Quelques-uns de nos gens, étant allés

au-delà d'une pointe de terre qui se présentait

devant nous , y trouvèrent du tabac et du feu ;

nouveau sujet d'une extrême joie. Quelque expli-

cation qu'il fallût donner à ces deux signes, ils

nons marquaient que nous n'étions pas loin de

ceux qui les avaient laissés. Nous avions dans la

chaloupe deux haches qui nous servirent pour

abattre quelques arbres, dont nous fîmes de

grands feux en plusieurs endroits; et nos gens,

divisés en petites troupes , s'assirent autour, et se

niirent à fumer le tabac qu'ils avaient trouvé.

« Vers le soir, nous redoublâmes nos feux; et,
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224 HISTOIRE GÉNÉRALE

dans la crainte de quelque surprise, je posai trois

sentinelles aux avenues de notre petit camp. La

lune était au déclin. Nous passâmes la première

partie de la nuit sans autre mal que de violentes

tranchées qui nous venaient d'avoir mangé trop

de fèves ; mais au milieu de nos douleurs , les

sentinelles nous apprirent que les habitans du

pays s'approchaient en grand nombre. Leur des-

sein , dans les ténèbres , ne pouvait être que de

nous attaquer. Toutes nos armes consistaient dans

les deux, haches, avec une épée fort rouillée; et

nous étions tous si mal, qu'à peine avions -nous

la force de nous remuer. Cependant cet avis nous

ranima , et les plus abattus ne purent se résou-

dre à périr sans quelque défense. Nous prîmes

dans nos mains des tisons ardens , avec lesquels

nous courûmes au-devant de nos ennemis : les

étincelles volaient de toutes parts, et rendaient

le spectacle terrible. D'ailleurs les insulaires ne

pouvaient être informés que nous étions sans

armes, aussi prirent -ils la fuite pour se retirer

derrière un bois. Nos gens retournèrent auprès

de leurs feux , où ils passèrent le reste de la nuit

dans des alarmes continuelles. Roi et moi nous

nous crûmes obligés, par prudence, de rentier

dans la chaloupe, pour nous assurer du moins

cette ressource contre toutes sortes d'événemens.

« Le lendemain, au lever du soleil, trois insu-

laires sortirent du bols, et s'avancèrent vers le ri-

vage, Nous leur envoyâmes trois de nos gens qui
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ayant déjà fait le voyage des Indes , connaissaient

un peu les usages ri \n langue du pays. La première

question a laquelle ils eurent à répondre, fut de

quelle nation ils étaient. Après avoir satisfait '-* celte

demande , et nous avoir représentés comme d'in-

fortunés marchands, dont le vaisseau avait péri par

le fo.'U, ils demandèrent à leur tour si nous pouvions

obtenir quelques rafraîcliissemcns par des échanges.

Pendant cet entretien, les insulaires continuèrent

de s'avancer vers la chaloupe , et s'en étant a[)pro-

chés avec beaucoup d'audace, ils voulurent savoir

si nous avions des armes. J'avais fait étendre les

voiles sur la chaloupe, parce que je me défiais de

leur curiosité. On leur répondit que nous étions

hien pourvus de mousquets , de poudre et de balles.

Ils nous quittèrent alors avec promesse de nous ap-

porter du riz et des poules. Nous fîmes environ

quatre-vingts ducais de l'argent que chacun avait

dans ses poches; et nous les offrîmes aux trois insu-

laires ,
pour quelques poules et du riz tout cuit

qu'ils nous apportèrent. Ils parurent fort satisfaits

du prix. J'exhortai tous nos gens à prendre un air

ferme. Nous nous assîmes librement sur l'herbe ,

et nous nous remîmes à tenir conseil, après nous

être rassasiés par un bon repas. Les trois insulaires

assistèrent à ce festin, et durent admirer notre ap-

pétit. Nous leur demandâmes le nom du pays, sans

pouvoir distinguer dans leur réponse si c'était Su-

matra. Cependant nous en demeurâmes persuadés,

lorsqu'ils nous eurent montré de la main que Java
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226 HISTOIRE GÉNÉRALE

élait au-dessous y et nous comprîmes facilement

qu'ils voulaient nommer Jean-Coen , général des

Hollandais
,
qui commandait alors dans cette ile. Il

nous parut certain que nous étions au vent de Java,

et cet éclaircissement nous causa d autant plus de

satisfaction, que, n'ayant point de boussole, nous

avions hésité jusqu'alors dans toutes nos ma-

nœuvres. Il ne nous manquait plus que des vivres

pour achever de nous rendre tranquilles. Je pris la

résolution de m'embarquer avec quatre de nos

gens dans une petite pirogue qui élait sur la rive , et

de remonter la rivière jusqu'à un village que nous

aperçûmes dans l'éloignément, pour aller faire au-

tant de provisions qu'il me serait possible , avec le

reste de l'argent que j'avais rassemblé. M'étant hâte'

de partir , j'eus bientôt acheté du riz et des poules

,

que j'envoyai à Roi avec la même diligence , en lui

recommandant l'égalité dans la distribution, pour

ne donner à personne aucun sujet de plainte. De

mon coté , je fis dans le village un fort bon rep-is

avec mes compagnons, et je ne trouvai pas la li-

queur du pays sans agrément. C'est une sorte

de vin qui se tire des arbres , et qui est capable

d'enivrer. Pendant que nous mangions, les h»-

bitans étaient assis autour de nous, et con-

duisaient nos morceaux de leurs regards , en les

dévorant des yeux. Après le repas ,
j'achetai d'eux

un buffle
,
qui me coûta cinq réaies et demi ; mai,'.

étant si sauvage que nous ne pouvions le prendn;

ni l'amener : nous y employâmes beaucoup d
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temps. Le jour commençait à baisser; je voulais

que nous retournassions à la chaloupe, dans l'inten-

tion de revenir le lendemain. Mes gens me prièrent

de les laisser cette *iuit dans le village , sous pré-

texte qu'il leur serait plus aisé de prendre le buffle

pendant les ténèbres. Je n'étais pas de leur avis

,

et je m'efforçai de les détourner de ce dessein. Ce-

pendant leurs instances m'y firent consentir, et

je les quittai en les abandonnant à leur propre

conduite.

« Je retournai sur le bord de la rivière , où je

trouvai près de la pirogue quantité d'insulaires qui

paraissaient en contestation. Ayant cru démêler

que les uns voulaient qu'on me laissât partir , et

que d'autres s'y opposaient , j'en pris deux par le

bras, et je les poussai vers la pirogue d'un air de

maître. Leurs regards étaient farouches; cependant

ils se laissèrent conduire jusqu'à la barque , et ne

firent pas difficulté d'y entrer avec moi. L'un s'assit

à l'arrière , et l'autre à l'avant ; enfin , ils se mirent à

ramer. J'observai qu'ils avaient au côté chacun leur

cric ou leur poignard, et par conséquent qu'ils

étaient maîtres de ma vie. Après avoir un peu

vogué, celui qui était à l'arrière vint à moi, au

J
milieu de la pirogue où je me tenais debout , et me

I déclara par des signes qu'il voulait de l'argent. Je

I
tirai de ma poche une petite pièce de monnaie que

I je lui offris. Il la reçut , et Vayant regardée quelques

^1 momens d'un air incertain , il l'enveloppa dans le

l morceau de toile qu'il avait autour de sa ceinture.
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228 HISTOIRE GÉNÉRALE

Celui qui était à la proue vint à son lour , et me fit

les mêmes signes. Je lui donnai une autre pièce

qu'il considéra aussi des deux côtés ; mais il parut

encore plus incertain s'il la devait prendre ou m'ai-

taquer ; ce qui lui aurait été facile puisque j'étais

sans armes. Je sentis la grandeur du péril , et le

cœur me battait violemment. Cependant nous des-

cendions toujours , et d'autant plus vite , que nou;

étions portés par le reflux. Vers la moitié du che-

min , mes deux guides commencèrent à parier

entre eux avec beaucoup de chaleur. Tous leurs

mouvemens semblaient marquer qu'ils avaient des-

sein de fondre sur moi. J'en fus alarmé jusqn à

trembler ; ma consternation m.e fit tourner les yeux

vers le ciel, à qui je demandai le secours qui m'était

nécessaire dans un danger si pressant. Une inspi-

ration secrète me fit prendre le parti de chanter
;

ressource étrange contre la peur. Je chantai de

toute ma force , jusqu'à faire retentir les bois dont

les deux rives étaient couvertes. Les deux insulaires

se mirent à rire , ouvrant la bouche si large
, que

je vis jusqu'au milieu de leur gosier. Leurs regards

me firent connaître qu'ils ne me croyaient ni crainte

ni défiance. Ainsi je vérifiai ce que j'avais en endu

dire sans le comprendre , qu'une frayeur extrême

est capable dî faire chanter. Pendant que je conti-

nuais cet exercice, la barque allait si rapidement

,

que je comnençai à découvrir notre chaloupe. Te

fis des signes à nos gens : ils les aperçurent , et j«

les vis accourir vers le bord de la rivière. Alors nie Ur
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tcurnant vers mes deux rameurs, je leur fis en-

tendre que pour aborder, il fallait qu'ils se missent

tous deux à la proue, dans l'idée que l'un d'eux ne

pourrait du moins ni'altaquer par derrière; ils

ni'obéirent sans résistance, et je descendis tran-

quillement sur la rive.

« Lorsqu'ils me virent en sûreté au milieu de

mes compagnons , ils demandèrent où tant de gens

passaient la nuit. On leur dit que c'était sous les

tentes qu'ils voyaient. Nous avions dressé effective-

ment de petites tentes avec des branches et des

feuilles d'arbres. Ils demandèrent encore où cou-

chaient Roi et moi , qui leur avions paru les plus

respectés. On leur répondit que nous couchions

dans la chaloupe, sous les voile» î après quoi ils

rentrèrent dans leur pirogue pour retourner au

village.

« Je fis à Roi et aux autres le récit de ce qui

m'était arrivé dans mon voyage, et je leur donnai

l'espérance de revoir le lendemain nos quatre liom-

Mies avec le buffle. La nuit se passa dans une pro-

fonde tranquillité ; mais après le lever du soleil

,

nous fumes surpris de ne pas voir paraître nos gens,

et nous commençâmes à soupçonner qu'il leur était

;
arrivé quelque accident. Quelques momens après,

i nous vîmes venir deux insulaires qui chassaient

imebéte devant eux. C'était un buffle; mais je n'eus

pas besoin de le considérer long-temps pour recon-

j naître que ce n'était pas celui que j'avais acheté.

Un de nos gens qui entendait à demi la langue du

m

'\

ru



^^...Jfg^g.

I''.;i

i"

.

F/' 'i Kl

.

l-
'l Ë ,

,'i ' t .

fJ !i
I

Mii'il!

'^^
fi 1

1!)m

' '^ii%

2JO HISTOIRE GtNjîllArK

pays, et qui se faisait entendre de même , demanfla

aux deux noirs pourquoi ils n'avaient pas amené le

Luflle qu'ils nous avaient vendu et où étaient nos

quatre horaines». Ils répondirent qu'il avait été iiu-

possible d'amener l'autre, et que nos gens, qui ve-

naient après eux, en conduisaient un second. Celte

réponse ayant un peu dissipé notre inquiétude,

je remarquai que le bufïle sautait beaucoup, et

qu'il n'était pas moins sauvage que le premier.

Je ne balançai point à lui faire couper les pieds

avec la hache. Les deux noirs, le voyant tomber,

poussèrent des cris et des liurlemens épouvan-

tables.

« A ce bruit, deux ou trois cents insulaires qui

étaient cachés dans le bois en sortirent brusque-

ment , et coururent d'abord vers la chaloupe, dans

le desiein apparemment de nous couper le passage

,

pour s'assurer la liberté de nous massacrer tons.

Trois de nos gens qui avaient fait un petit feu à

quelque distance des tentes, pénétrèrent leur projet,

et se hâtèrent de nous en donner avis. Je sortis du

jjois, et m'élant un peu avancé , je vis quarante ou

cinquante de nos ennemis qui se précipitaient vers

nous d'un autre côté du même bois. «Tenez ferme,

« dis-je à nos gens, le nombre de ces misérables

H n'est pas assez grand pour nous causer de l'épou-

u vante. » Mais nous en vîmes paraître une si

grande troupe , la plupart armés de boucliers et

d'une sorte d'épées , que , regardant notre situation

d'un autre œil
, je m'écriai : (c Amis, courons à la

I
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K cbaloupc; car si le passage nous est coupé , ii

« faut renoncer à toute espérance. » Nous prîmes

noire course vers laclialoupe; et ceux qui ne purent

j arriver assez tôt se jetèrent dans l'eau pour s'y

rendre à la nage.

« Nos ennemis nous poursuivirent jusqu'à bord ;

malheureusement pour nous, rien n'était disposé

pour s'éloigner de la rive avec une diligence égale

au danger. Les voiles étaient étendues en forme de

lente d'un côté de la chaloupe à l'autre; et tandis

que nous nous empressions d'y entrer, les insu-

laires, nous suivant de près, percèrent de leurs

•^.raies plusieurs de nos gens , dont nous vîmes les

intesiins qui leur tombaient du corps. Nous nous

défendîmes néanmoins avec nos deux haches et

notre vieille épée. Le boulanger de l'équipage, qui

était un grandhomme plein de vigueur, s'aidait de

l'épée avec succès. Nous étions amarrés par deux

grapins, l'un à l'arrière et l'autre à l'avant. Je

m'approchai du mat , et criai au boulanger « coupe

M le câbleau; » mais il fut impossible de le couper.

Je courus à l'arrière , et mettant le cableau sur

fétambord
, je criai hache; aloi's il fut coupé faci-

lement. Nos gens de l'avant le prirent, et tirèrent

la chaloupe vers la mer. En vain les insulaires ten-

tèrent de nous poursuivre dans l'eau ; ils perdi-

rent fond , et furent contraints d'abandonner leur

proie.

« Nous pensâmes à recueillir le reste de nos gens

qui nageaient dans la rivière. Ceux qui n'avaient

II
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pas roçu do coups niorlcls ronlrcrenl à bord , et In

ciel fil soufl^ler aiissilôt un vent forcé do lene
,
quoi-

que jusqu'alors il eut élo de mer. Il nous fut impos-

sible do ne pas reconnaître que c'était un témoi-

gnage sensible de la protection divine. Nous mîmes

toutes nos voiles, et nous allumes jusqu'au large

d'une seule bordée, avec une facilité surprenante à

repasser le banc et les brisans qui nous avaient

causé tant d'embarras à l'entrée de la rivière. Nos

ennemis , s'imaginant que nous y ferions naufrage

,

s'élaient avancés jusqu'à la derniôre pointe du cap,

pour no V attendre et nous massacrer ; mais le

vent coniuiua de nous être favorable, et l'avant de

la cbaloupe, qui était fort haut, coupa les lames

avec ce secours.

« A peine étions-nous hors de danger, qu'on

s'aperçuJ que le brave boulanger, qui nous avait si

bien défendus, avait été blessé d'une arme empoi-

sonnée. Sa blessure était au-dessus du nombril. Les

parties d'alentour étaient déjà d'un noir livide. Je

lui coupai les chairs jusqu'au vif, pour arrêter le

progrès du venin, mais la douleur que je lui causai

fut inutile. Il tomba mort à nos yeux , et nous le

jetâmes dans les flots. En faisant la revue de nos

gens, nous trouvâmes qu'il en manquait seize, dont

onze avaient été tués au rivage. Le sort des quatre

malhoureux qui étaient restés dans le village fut

amèrement déploré. Rien n'était si cruel que lu

nécessité où nous étions de les abandonner. Ce-

pendant il y a beaucoup d'apparence qu'ils n'y pu-

i..V,
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rint t'irc sensibles, et que c'clail (lôjà fi/ii de leur

vie.

« Nous gouvernâmes vent arrière, en rangeant

Ja côte. Le reste de nos provisions consistait en huit

poules et un peu de riz. Elles furent distribuées

entre cinquante hommes que nous étions encore;

mais la faim commençant bientôt à se faire sentir,

nous fumes obligés de retourner à terre par une

baie que nous découvrîmes. Quantité de gens qui

étaient sur le rivage prirent la fuite en nous voyant

débarquer. (Nous avions fait une trop fimeste expé-

rience de la barbarie do ces insulaires pour en

rspéier des vivres ; mais nous trouvâmes du moins

de l'eau douce. Les rochers voisins nous offrirent

(les huîtres et des petits limaçons de mer, dont nous

mangeâmes avec d autant plus de goût, qu'ayant

sauvé ut plein chapeau de poivre que j'avais acheté

dans le village où j'avais laissé nos quatre hommes,
il nous servit à les assaisonner. Après nous en être

rassasiés , chacun en remplit ses poches, et nous ren-

trâuies dans la chaloupe avec nos deux petits bar-

rils d'eau fraîche. Je proposai, en quittant la baie,

de prendre un peu plus au large pour faire plus

de chemin. Ce conseil fut suivi; mais le vent, qui

commençait à forcer, nous fit essuyer pendant la

nuit une grosse tempête. Cependant les peines qu'il

nous causa devinrent une faveur du ciel. Si nous

eussions continué de ranger la côte , nous n'aurions

pu nous défendre de relâcher près d'une autre

^«iguade qui se présente dans la même îîc , où noui

1
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mirions trouvé des eiirieniis cru(;ls qui sV'taient dé-

clarés depuis peu contre les Hollandais, et qui en

avaient di*jà massacré plusieurs. A )a pointe du jour

nous eûmes la vue de trois îles qui étaient devant

nous. Nous prîmes la résolution d'y relâcher, quoi-

que nous ne les crussions point habitées. On se flut-

lait d'y trouver quelque nourriture. Celle où nous

abordâmes était remplie de ces espèces de roseaux

quon nomme bambous, et qui sont de la grosseur

de la jambe. Nous en prîmes plusieurs, dont nous

perçâmes les nœuds avec un bâton , à l'exception

de celui de dessus; et les remplissant d'eau douce

,

comme autant de barils que nous fermâmes avec

des bouchons, nous portâmes une bonne provision

d'eau douce dans la chaloupe. A y avait aussi des

palmiers , dont la cime était assez molle pour nous

servir d'aliment. On parcourut l'île sans y faire

d'autres découvertes. Un joar me trouvant au pied

d'une assez haute montagne , je ne pus résister à

l'envie de monter au sommet, dans l'espérance va-

gue de faire quelque observation qui pût être utile

à nous conduire. Nous cherchions les lieux où les

Hollandais étaient établis. Il me semblait que ce

soin me regardait particulièrement, et que tous

nos gens avaient les yeux tournés sur moi. Cepen-

dant, outre les maux qui m'étaient communs avec

eux
, je n'élais jamais venu aux ïndes orientales ,

et n'ayant ni boussole ni d'autres instrumens de

mer , je ne me trouvais capable de rien pour notre

conservation.

^MV.
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« Lorsque je fus au soninirl de l.i monlagno, nus

regards se perdirent dans Tinnucnsc étendue duciel

et de la mer. Je me jetai à genoux, le cœur plein

d'amertume, et j'adressai ma prière au ciel avec

des soupirs et des gémissemens que je ne puis ex-

pruner. Aussitôt je découvris deux liantes monta-

gnes dont la couleur me parut bleue. Il me vint

dans l'esprit qu'étant à Hoorn , j'avais entendu dire

à Guillaume Schouten, qui avait fait deux fois le

voyage des Indes orientales, qu'au cap de Java il y
avait deux hautes montagnes qui paraissaient bleues.

Nous étions venus dans l'ilc en rangeant à maiu

gauche la côte de Sumatra , et ces montagnes étaient

à la droite. Je voyais entre elles une ouverture, ou

un vide au travers duquel je ne découvrais pas de

terres , et je n'ignorais pas que le détroit de la Sonde

était entre Sumatra et Java. Ces réflexions me firent

conclure qu'il n'y avait point d'erreur dans notre

route. Je descendis plein de joie, et je me hâtai

d'annoncer à Roi que j'avais vu les deux montagnes.

Elles ne paraissaient plus lorsque je lui fis ce récit,

parce que les nuées les couvraient. Mais j'ajoutai

ce que j'avais appris à Hoorn, de la bouche de

Schouten, et j'établis mes conjectures par d'autres

raisonnemens. Roi y trouva de la vraisemblance.

u Assemblons nos gens, me dit -il, et gouvernons

« de ce côté-là. m Cette déclaration que je fis à l'équi-

page excita beaucoup d'empressement pour appor-

ter à bord de l'eau, des roseaux et des cimes âd

palmier. On mit à la voile avec la même ardeur
>
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le vent elait favorable à nos nouvelles vues ; nous

portâmes le cap droit à l'ouverture des deux rnon-t

tagnes, et pendant la nuit nous gouvernâmes par

le cours des étoiles ; vers minuit nous aperçûmes

du feu; on s'imagina d'abord que c'était le feu de

quelque vaisseau , et que ce devait être une cara-r

que; mais, en approchant, nous reconnûmes que

c'était une petite île du détroit de la Sonde. Après

en avoir doublé la pointe , nous vîmes un autre feu

de l'autre côté, et diverses marques nous firent

distinguer que c'étaient des pêcheurs. Le lendemain,

à la pointe du jour, nous fûmes arrêtés par un

calme. Nous étions, sans le savoir, sur la côte in-

terne de Java. Un matelot, étant monté au haut du

mât , cria aussitôt qu'il découvrait un gros de vais-

seaux ; il en compta jusqu'à vingt-trois. Notre joie

nous fit faire des cris et des sauts; on se hâta de

border les avirons, à cause du calme, et l'on nagea

droit vers cette flotte. C'était un nouvel effet de la

protection du ciel, car autrement nous serions allés

nous jeter à Bantam , où nous n'avions rien de favo-

rable à nous promettre
,
parce que le roi de cette

contrée était en guerre avec notre nation; au lieu

que, par une faveur admirable de la Providence,

nous allâmes tomber entre les bras de nos com-

patriotes et de nos amis.

«Ces vingt-trois vaisseaux étaient hollandais,

sons le commandement de Frédéric Houtman d'Alk-

maar. Il se trouvait alors dans sa galerie, d'où il

nous observait avec sa lunette d'approche, surpris

r;.''
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de la singularité de nos voiles , et cherchant l'expli-

cation d'un spectacle si nouveau. Il envoya sa cha-.

loupe au-devant de nous pour s'informer qui nous

étions. Ceux qui la conduisaient nous reconnurent;

nous avions fait voile ensemble du Texel , et nous

ne nous étions séparés que dans la mer d'Espagne.

Ils nous firent passer, Roi et moi, dans leur cha-

loupe, et nous conduisirent à bord de l'amiral,

dont le vaisseau se nommait la f^ierge de Dordrechu

Nous lui fumes aussitôt présentés. Après nous avoir

marqué la joie qu'il avait de nous revoir, jugeant

sans explication quel était le plus pressant de nos

besoins , il fit couvrir sa table et s'y mit avec nous.

Lorsqueje vis paraître du pain et les autres viandes,

je me sentis le cœur si serré , que mes larmes inon-

dèrent mon visage, et que je ne me trouvais point

la force de manger. Nos gens qui arrivèrent aussitôt

furent distribués sur tous les autres vaisseaux de la

flotte.» . . . '
.
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CONTINENT I)E LINDE.

CHAPITRE PREMIER.

Côte de Malabar.

JuES premiers regards que nous jetterons sur le

continent de l'Inde , doivent se fixer d'abord sur la

côte de Malabar , la première où aient abordé les

vaisseaux de Gama.

Toute l'étendue de terre qui est entre Surate et

le cap de Comorin porte ordinairement le nom de

Côte de Malabar. Cependant
, pour suivre des idées

plus exactes , cette côte ne commence qu'au mont

Dély
, qui est situé sous le 1 2® degré au nord de la

ligne. C'est seulement dans cet espace que les liabi-

tans du pays prennent eux-mêmes le nom de Mala-

bares, ou Malavares. Dans ce dernier sens, la lon-

gueur de la cote est d'environ deux cents lieues. Elle

est divisée en plusieurs royaumes indépendans,

dont le plus puissant est celui du Samorin ou du roi

de Calicut. Il y a peu de villes dans un pays de

cette étendue, et l'on n'y rencontre guère que des

villages d'inégale grandeur
,
qui , malgré la diffé-

rence de leurs souverains et l'opposition de leurs

1' 1 'iil,
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intérêts, se conduisent par les mêmes lois et les

mêmes usages.

Les babitans originaires sont noirs ou fort bruns

,

mais la plupart ont la taille belle. Ils prennent un

pcand soin de leurs cbeveux , qu'ils ont ordinaire-

ment fort longs. On ne leur reproche point de man-

quer d'esprit ; mais négligeant de le cultiver , ils

vivent dans une égale indifférence pour les sciences

et les arts. L'habillement des hommes et des femmes

est à peu près le même. Les deux sexes se ceignent

d'une pièce de toile qui les couvre de la ceinture

aux genoux. Ils ont le reste du corps nu , sans en

excepter la tête et les pieds ; mais quelc ues-uns se

servent d'un mouchoir de soie pour attacher leurs

cheveux , après les avoir divisés par des tresses et

dez \ rds.

I)?ii2ies autres pays de l'Inde, les personnes ri-

ches , surtout les femmes , portent pour babils des

élotfes de soie et de brocart d'or ou d'argent. Au

Malabar , ce sont les femmes des plus basses tribus

qui emploient les étoffes précieuses à se vêtir ; et

celles qui sont distinguées par la naissance ou les

richesses ne se couvrent jamais que de belle toile de

coton. Elles ont de riches ceintures d'or, des brace-

lets d'argent et de corne de buffle. Mais il n'est

permis de porter des bracelets d'or qu'à ceux que le

souverain honore de cette distinction. Les deux

sexes ont des bagues et des pendans d'oreilles d'or ^

qui pèsent quelquefois jusqu'à quatre onces ; rien

ne contribue tant à leur allonger les oreilles, qu'ils
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ont naturolJement grandes. C'est pour eux un t^'alt

singulier de beauté. On a soin de les percer de bonhe

heure aux enPans, et de leur mettre dans l'ouver-

ture un morceau de feuille de palmier sèche et

roulée. Cette feuille , tendant sans cesse à reprendre

son étendue ratureljîe , dilate insensiblement le

trou , et rend l'oreille si longue, qu'il n'est pas rare

d'en voir qui pendent plus bas que les deux épaules,

et par l'ouverture desquelles on passerait aisément

le poing.

Les Malabares gentous se font raser la barbe ;

quelque uns ont des moustaches
,
quoique la plu-

part n'en conservent point. Leurs maisons sont

bâties de terre et couvertes de feuilles de cocotier.

La pierre n'est employée qu'à la construction des

pagodes et des maisons royales. Dans leurs campa-

gnes, qui paraissent ne former qu'un grand village,

parce qu'on y rencontre de toutes parts des maisons

dispersées , chacun a son enclos et son puits ^ surtout

s'il est à quelque distance des rivières; il ne Icîir est

pas permis, soit pour se laver, soit pour boire,

d'employer l'eau d'un voisin qui n'est pas de la même
tribu.

On distingue les Malabares mahométans et les

Gentous. Les premiers, qui sont en fort grand nom-

bre, se croient originaires de l'Arabie, d'où leurs

ancêtres sont venus s'établir sur cette côte. Tout le

commerce du pays est entre leurs mains, parce que

les gentils, et surtout les naïres, qui composent leur

noblesse, se croiraient avilis par celte profession.
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et que d'iiilleurs ils ne munlent jamais en nier pou'

des voyages de long cours. Aussi les mahorriélans

malabares sont-ils presque tous riches; ils passent

pour les plus médians el les plus perfides de tous

les hommes. Ils font leur demeure dans les grosses

hourgades , où ils ne souffrent pas d'habitans qui ne

soient de leur secte. On donue à ces bourgs le nom
de bazar, qui signifie marclié, parce qu'ils ne sont

peuplés c|ue de marchands. Les plus considérables

sont situes prèi^ de la mer, ou sur les bords des

rivières, pour la facilité du commerce et la com-

modité des négocians étrangers. Ces riche^ rpabo-

inélans ne se bornenl point aux méthodes ordinaires

qui cor Juisent à la fortune ; la plupart sont cor-

saires ; ils courent la mer avec des galiotes et des

galères, qu'ils nomment pares. Leurs brigandages

s'élendent sur toutes les côtes de l'Inde , et du côté

opposé
, jusque dans le golfe Persique et dans la

mer Rouge , où ils pillent indifféremment tout ce

qui tombe entre leurs mains : leurs prisonniers sont

Uaités avec la dernière barbarie. Quoique leurs La-

tiinens soient presque toujours montés de cinq à six

cents honmies, ils attaquent rarement ceux des Eu-

ropéens , s'ils ne les croient faibles , ou s'ils ne les

voient fort petits : ils sont plus subtils que braves ;

la moindre résistance les met en fuite : mais ils sont

insolens et cruels dans la victoire ; e» lorsqu'ils sor t

en mer, ils ne font aucune distinction entre les

('irangcrs et leurs meilleurs amis. Cette férocité les

abandonne au retour. Il n'y a rien à craindre dans

IV. i6
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leurs bazars. Les pinjces sous J'aiaorlté desquels

ils sont établis ferment les yeux sur buirs larcins

njariliines , ^l les parlHîjent même avec eux ; mais

ils les punissent aussi rigoureusenienl que le moin-

dre de leurs sujets, lorsqu'ds peuvent les convaincre

de quelque autre vol. On les distingue des Gentous

à leur barbe qu'ils laissent croître, à l'usage qu'ils

ont de se couper les cbeveux , et plus sûrement

encore à leurs habits qui sont des vestes et des tur-

bans ; au lieu que ks Gentous sont presque nus.

Si 1rs prisonniers qu'ils font sur mer sont Mala-

bares, soit Gentous ou mahomc'taus, ils les volent,

les de'pouillent et les mettent à terre ; mais ils ne

peuvent les réduire à l'esclavage , s'ils sont (jentous

d'une autre contrée ; s'ils sont chrétiens, ils ont le

pouvoir de les conduire dans leurs habitations, de

les charger de chaînes et de les furcer à des travaux

pénibles qui abrègent bientôt la vie de ceux qui

n'ont personne qui s'intéresse à leur soi t , et qui se

hâte de les racheter. Lorsqu'un corsaire met pour

la première fois une galère à leau, il y égorge

quelques-uns de ses esclaves chrétiens,* et l'arrosant

de leur sang , il en espère plus de bonheur dans

ses courses. S'il n'a pas de victimes qu'il puisse en-

core immoler , il attend pour cet exécrable sacri-

fice qu'il lui tombe quelques chrétiens entre hs

mains. Connue les Portugais spnt la première na-

tion de l'Europe qui ait foriAé des élablissemens

aux Indes, c'est aussi celle qui a le plus souvent

éprouvé hx cruauté des mabomélans du Malabar.
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IjCS gouverneurs de Goa en ont pris occasion

d'armer tous les ans un certain nond)re de ga-

ilotcs qui font une guerre continuelle à ces ennemis

du repos public. Ceux dont on peut se saisir sont

conduits à Goa, et condanmés à ramer sur les

galères ou à d'autres travaux. Mais les pirates ma-

labares ne sont pas plus sensibles au malheur de

leurs amis qui sont '"sclaves des Portugais qu'à la

misère des chrétiens qu'ils retiennent dans les fers.

Ces mahométans du Malabar sont assujettis à

toutes les lois du pays qui ne sont pas directement

opposées aux maximes fondamentales de leur secte.

L'exercice de Jeur cr.lte ne leur est permis que dans

l'enceinte de l<^jrs bazars. Ils y ont peu de mos-

quées, et la plupart sont mal entretenues. En un

mot, les devoirs de la religion et de l'humanité les

louchent moins que la passion de s'enrichir par des

voies indignes de l'un" cl de l'autre.

Les Gentous formant le corps de la nation, non-

seulement parce qu'ils sont les habitans originaires,

mais parce que leur nombre excède beaucoup celui

des mahométans , on les divise en plusieurs tribus,

dont la première et la plus éminente est celle des

princes. Les nambours ou grands-prêlres forment

la seconde, Icsbramines la troisième, et les nahers

ou naïres, qui sont les nobles du pays , composent

la qualrième. La tribu des lives, qui est la ci;i-

quièn)3, comprend ceux qui s'occupent à cultiver

la lerre, à recueillir le tary et à distil'er l'eau-de-

vie. Ils portent quelquefois les armes, mais c'<\st
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par lolciunoe, ajuîs cii avoir reçu l'ordre ou la

periiiisslon du prince. Les ma'iiials, sixième iribu ,

n'ont pas d'autre ocoupalion que de blanchir du

linge et des toiles, dont on fabrique une prodigieuse

quantité dans toutes les parties du Malabar. Les cliè-

les, qui sont les tisserands, composent aussi une

iribu particulière; et Dellon, voyageur français,

assure qu'il en est de même de presque tous les

métiers. Les niouconas sont la plus nombreuse.

Leur unique exercice est la pèche. Ils ne peuvent

babiler <(ue snr le rivage de la mer, où tous leurs

villages sont bâtis. On les estime indignes de por-

ter les armes; et, dans le plus grand besoin de

soldats , ils ne sont employés qu'à porter le bagage.

La dernière, et la plus vile de toutes les tribus du

Malabar , est celle des pouliats. Cette malheureuse

espèce d'hommes est regardée de toutes les autres

comme la plus méprisable partie de l'humanité, et

comme indigne du joiu*. Les pouliats n'ont pas

de maison siîible. Ils vont errans dans les campa-

gnes; ils se retirent sous des arbres, dans des ca-

vernes , ou sous des huttes de feuilh^s de palmier.

Leur unique fonction dans la société est de garder

les bestiaux et les terres. On devient infâme en les

fréquentant, et souillé pour s'être approché d'eux

l* la distance de vingt pas. Les purifications sont

>dispensables pour ceux qui leur parlent de plus

près.

Les princes , les nambouris , les bramines et les

naïres peuvent se fréquenter^ vivre cnsendile et se



=43DES VOYAGES.

louclier; mais personne de ces quatre tribus ne

peut prendre la morue liberté av<'C des tribus infé-

rieures, SMUS couiractc;' une tacbe qui l'oblige de

se purifier. Une feuunc est impure et désboiiorée

sans rrior.r, lorsqu'elle épouse un botnine d'une

iribu inférieure à la sienne. Elle peut s'allier dans

une tribu supérieure. JNIais ces lois rej,'ardent par-

ticulièrement les pouliats. Si quelqu'im des quatre

premières tribus rencontre un de ces misérables

objets de l'exécration publique , il jelle un cri

d'aussi loin qu'il peut le voir; et c'est un signal qui

l'oblige de se retirer à l'écart. Au moindre retar-

dement, on a le droit de les tuer d'un coup de flèclie

ou de mousquet, poiuvii que le terroir ne soit pas

privilégié, c'est-à-dlie consacré à quelque pa^'odc.

La vie de ces malheureux paraît si juéprlsable,

qu'un naïrc qui veut éprouver ses armes tire indit-

(éremment sur le premier poullat qu'il rencontre,

sans distinction d'âge ou de sexe. Jamais ce meurtre

n'est recbercbé ni puni. Cette liberté de les outra-

ger et de les tuer inqiunément en a fort diminué

le nombre; et peut-être seraient-iis tcjus extermi-

nés depuis long-temps , si le besoin qu'on a d'eux

pour la garde des biens de la campagne n'obligeait

d'en conserver quelques-uns. Il leur est défendu de

se vètlr d'élofle ou de toile. L'écorce des aibres ou

les feuilles entrelacées leur servent à se couvrir.

Ils sont d'ailleurs fort sales. On leiu- voit manger

toutes sortes d'immondices et decbarognes; ils n'en

exceptent pas celles des bœufs et des vacbes, ce qui

i^m
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au;,'mcnlc beaucoup l'Iiorreur qu'on a pour eux

dans un pays où ces animaux sont en vénération.

Aussi ne leiu* est -il pas plus permis d'approclier

des temples que des grands et de leurs palais. Les

j>reires ne reçoivent de leur part aucune autre

offrande que de l'or ou de l'argent : encore faut-il

qu'ils le posent de fort loin à terre, où l'on se garde

de l'aller prendre avant qu'ils aient disparu. On le

lave pour le présenter aux dieux ; et celui qui va

le prendre est obligé de se purifier après l'avoir

apporté. S'ils ont quelque faveur à demander aux

grands , il faut aussi que leur requête soit préscn-

t(;e d'assez loin ; et la réponse se fait à la même
distance. Souvent, sans avoir commis la moindre

iiiute, ils sont condamnés sous peine de la vie à

payer de grosses amendes ; et pour éviter la mort

,

ils apportent fidèlement la taxe qu'on leur impose.

Les voyageurs expliquent comment des malbeureux

qui sont bannis du commerce des bommes, qui ne

possèdent rien et qui n'exercent aucune profes-

sion dans laquelle ils puissent s'enricbir, se trou-

vent en état de satisfaire a ces impositions. C'est

une passion commune à tous les Malabares d'enter-

rer tout l'or et l'argent qu'ils ont amassé, et d'ajou-

ter cbaque jour quelque cliose à leur trésor, sans

jamais en rien ôter. Ils meurent ordinairement sans

en avoir donné connaissance à leurs bériliers, dans

l'espoir de retrouver ces ricbesses et de pouvoir s'en

servir lorsque, suivant leurs principes , ils revien-

dront animer un autre corps. Les poulials
,
qui

\mn n
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Vivent dans rolsiveié , ^nipluionl la molllourc par-

ti"»^ de leur temps à la recherelie de ces in'sDrs tn-

cîu'.s ; cl le ])onljpur qu'ils ont souvent d'y rru.sslr

Ji s fn.l accuser de sonlh'j^e. L'usage qu'ils font d(!

cet argent est pour s.uisfaire l'insaliaUe avidlui de

leurs princes, qui menacent conliuuellenjenl leur

vie. Cet incompréhensible avilissement de l'espèce

liumaine que nous ofl'rent si souvent les élals des-

potiques , est la condamnation évidente de celle

d('teslable forme de gouvernemenl qui ne devrait

trouver d'apologistes qu'à la cour des tyrans, et

qui , à la lionte de l'humanité , a trouvé des pané-

gyristes chez les nations lil)res et éclairées.

Les naïres ou les nobles de IMalabar ne sont pas

moins distingués par leur adresse vc leur civilité que

par leur naissance. Ils ont seuls le droit de porter

les armes, et leur tribu est la plus nombreuse de

chaque état. Comme ils dédaignent la profession

du commerce, la ])lu[uirt ont fort peu de bien;

mais ils n'en sont pas moins respectés. Leur pau-

vreté les oblige de s'engager, en qualité de gardes,

au service des rois , des princes , des gouverneurs

de provinces et de villes
,
qui en ont toujours un

grand nombre à leur solile. Ils s'attachent même à

d'autres naïres plus riches et plus puissans, aux-

quels ils servent d'escorte, mais qui les traitent

avec autant d'honnêteté qu'ils en exigent de res-

pect
, pour marquer l'égalité de la naissance.

Les étrangers qui résideni ou qui passent dans ïe

pays sont obligés t]o prP}M\ir «Irs nîiïies ftnuv !< >
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^.ndcr ; mais lo nombre n étant fixé par aucune

loi, ils ne consultent là-dessus que leurs facultés

<tii le désir qu'ils ont de paraître avec éclat. C'est

tlailleurs une nécessité indispensable de sefûre ac-

conip'jgner de quelques naïres lorsqu'on entreprend

de voyager dans les terres du Malabar. Sans celle

piécaulion , le vol et l'insulte sont les moindres

dangers auxquels on s'expose de la part d'une

tribu qui doit sa subsistance à cet usage. L'assas-

sinat même est luie violence assez ordinaire; et

comme ou prend soin d'en avenir les étrangers,

ces vols et ces meurtres demeurent impunis. On
rejeitc leur malbeur sur leur négligence ou leur

avarice, d'autant plus qu'il ne manque rien à la

fidélité des naïres , lorsqu'on emploie volonlaire-

inent leurs services. Ils se louent jusqu'à la frontière

de l'état dont ils sont sujets ; là ils cherclieni eux-

mêmes d'autres naïres de l'élat voisin , à la con-

duite desquels ils abandonnent le voyageur qui s'est

mis sous leur protection. Leur zèle va si loin, que,

s'ils sont attaqués dans la roule, ils périssent tous

jusqu'au dernier, plutôt que de survivre à ceux dont

ils ont entrepris la défense. Il;; n'abusenl jamais de

la confiance qu'on a pour eux ,• ou, si l'on rapporte

quelque exemple de traliison , ils sont comme effa-

cés par les affreux cliâtimens dont iî jnt été suivis.

Ce n'est pas à la justice publique u'on remet la

punition des coupables. Leurs plus proches pareils

leur servent de bourreaux pour réparer la honte

de Jeur famille j et les luelloju en pièces de leurs
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propres mains, avec des circonslanccs doiU le m il

làil fiéniir.

Dellori ohsorve qu'un olran^ijor qui voyaj^e tlans

le Malabar est plus ou sùrelé sous l'cscorU' d'un tni-

faut naïre que sous celle des plus redoutables ^'uer-

riers de la même liibu ; parce que les voleurs du

pays ont pour maxime de n'allaquer jamais que les

voyajjeurs qu'ils rencontrent armés, et qu'ils ont,

^u contraire, un respect inviolable pour la faiblesse

et l'enfance. Les jeunes naïres, que leur âge ne rend

pas assez' foris pour soutenir et pour ma* ier les ar-

mes, portent une petite massue de bois d'un demi-

pied de lonf»ueur. H est surprenant, ajouto Dellori,

que malgré l'opinion bien établie
,
qu'il y a moins

de danger sous la garde d'un de ces enfans que sous

celle de vingt naïres bien armés, tout le mcjida

préfère le plaisir de paraître avec une suite nom-
breuse à la ccrtitutle d'être couvert de toutes sortes

d'insultes , sous une escorte qui flatte moins la va-

nité.

Un naïre qui sert de garde reçoit ordinairement

quatre tares par jour; en campagne, sa paye est

de buit tares. C'est une petite monnaie d'argent

qui vaut à peu près deuxliards, et Jont seize va-

lent un fanon
,
petite monnaie d'or de la valeur de

huit sous. Les rois malabares ne fabriquent point

d'autres espèces; mais ils laissent un cours libre dans

leurs élals à toutes les monnaies étrangères d'or et

d'argent.

. Kien n'approche de la délicatesse et des scrnpnles

-r i^ lî
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de cette nation , clans ce qui concerne les alliances

et les marj^es. Un homme, il est vrai
,
peut indif-

féremment se marier ou prendre une maîtresse

dans sa tribu ou dans celle qui suit immédiatement

la sienne. Mais s'il est convaincu de quelque intri-

gue d'amour avec une femme d'une tribu supé-

1 ieure, les doux coupables sont vendus pour l'escla-

vage ou punis de mort. Si la femme ou la fille est

de la tribu des nambouris, et son amant de celle des

bramines, on se contente de les vendre. Si l'homme

est d'une tribu plus basse, il est condamné à mou-

rir; et la femme est remise entre les mains du

prince, qui a le droit de la vendre à quelque

étranger chrétien ou mahométan. Comme les fem-

mes des quatre premières tribus remportent ordi-

jiairemcnt sur les autres par la beauté ou les agré*

mens, il se présente un grand nombre de mar-

chands pour acheter celles qui sont condamnées à

cette punition.

Dellon observe , comme une circj^nstance extrê-

mement singulière
,
que les hommes de la tribu

d'une femme coupable ont droit de tuer pendant

trois jours, dans le lieu où le crime s'est commis, et

sans distinction d'âge ni de sexe, toutes les per-

sonnes qu'ils rencontrent de la tribu du séducteur.

Les naïres exercent ce droit barbare sur les tives et

h.'schètes; ceux-ci sur les maucouas, et les mau-

couas "'ir la misérable tribu des pouliats : mais,

pour empêcher qu'il n'y ait trop de sang répandu

,

on gnrdc ordinairement les coupables pendant huit
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jours, et ces éxecutions sanglantes ne sont pei-

îuises que du jour de leur supplice. Dans cet

intervalle , chacun a le temps et la liberté d'aban-

donner son villajje, où les plus timides ne rc-

loni nent cpi'un jour ou deux après l'cxplralion du

terme.

On en doit conclure cpie l'homicide ne passe pas

pour un grand crime entre les Malabares. Outre Us

pouliats qu'on peut tuer impunément , il est rare

qu'on punisse de mort ceux qui tuent des personnes

d'une tribu plus élevée , à moins que le meurtre ne

soit aggravé par les circonstances; et, dans ces

occasions mêmes , c'est moins la juslice que le res-

sentiment des familles qui règle ordinairement la

vengeance. Il n'en est pas de mémo du larcin : ces

peuples en abhorrent jusqu'au nom. t!n voleur

devient infâme : il est puni avec tant de sévérité,

que souvent le vol de quelques grappes de poivre

conduit au supplice. On ne connaît point au Mala-

bar l'usage des prisons pour les criminels : on leur

met les fers aux pieds; et, dans cet élat, on les

gard(î jusqu'à la décision de leur procès, qui dé-

pend du prince
,
juge souverain de toutes les affaires

civiles et criminelles. Si l'accusation est douteuse

et le nombre des témoins insnfïisant, on reçoit le

serment de l'accusé dans cette forme : il est conduit

devant le prince, par l'ordre duquel on fait rougir

au feu le fer d'une hache ; on couvre la main de

l'accusé d'une feuille de bananier, sur laquelle on

met le fer brûlant pour l'y laisser jusqu'à ce qu'il
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;iit ppiflu sa rougeur , ces l-ii-dire l'espace d'environ

trois mi miles. Alors racciisc se jette à terre, et

présente sa main aux blanchisseurs du roi, qui se

tiennent prêts avec une serviette mouillée dans une

espèce d'eau de riz que les Indiens nomment can-

fine , et dont ils l'enveloppent; ils lient ensuite la

serviette avec des cordons dont le prince scelle Ini-

nièrne les nœuds de son caeliel. Elle demeure dans

cet état pendant liuit jours , après lesquels on dé-

couvre en public la niain du prisonnier. Lorsqu'elle

se trouve saine et sans apparence de brûlure , il est

renvoyé absous ; mais s'il y reste la moindre impres-

sion du feu , on le conduit surle-cbamp au supplice.

C'est par la bouche du prince que l'arrêt est pro-

noncé : l'exécution ne se diffère jamais. Si le crime

est digne de mort , on fait sortir le coupable de

l'enceinte du palais ; et les naïres de la garde se fai-

sant honneur d'exécuter l'ordre du prince, ambi-

tionnent la fonction de bourreau. Lorsque le crime

est assez noir pour dégrader le coupable de sa tribu,

ses parens s'empressent eux-mêmes de Ini donner

la mort pour laver dans son sang la honte dont il

couvre sa famille. Le supplice commun est de per-

cer les criminels ta coups de lance , et de les mettre

en pièces à coups de sabre pour attacher bîurs mem-

bres ') plusieurs troncs d'arbres.

Chaque royaume du Malabar a plusieurs familles

de princes qui eonjposent ensemble la tribu royale,

distinguée de foutes les autres tribus- A la mort

d'un roi, le plus ancien des princes est déclaré sou
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successeur, de quelque fanillle (juil soil clans celte

tribu, sans ([ii'il y ail jamais de conleslaiion poiu'

la royaulé. Jamais aussi, par conséquent, on ne

voit de jeunes souverains. Celui qui parvient à la

dignité suprême pense, après son couronnement

,

à se procurer un lieulenanl-général sur lequel il

puisse se reposer des soins du gouvernement. A la

vérité cette charge, qui donne le premier rang

après lui, est ordinairement mise à l'enchère; mais

il a droitde choisir entre ceux qui en offrent le plus.

C'est ce gouverneur de l'état qui expédie les lellres,

les passe-ports et tous les ordres de la cour. Aussi-

tôl que le roi se croit sur de sa fidélité , il lui aban-

donne entièrement raduiinistration publique pour

se retirer dans mi de ses palais, où son unique

occu[)ation est de mener une vie heureuse et tran-

quille. Le nouveau gouverneur fait son premier

soin de fournir au monarque tout ce qui peut con-

iribucr à son bonheur, et jouissant en eifct du

pouvoir suprême, il reçoit les impôts, il distribue

les grâces et les récompenses; il fait a t.on gré

la paix ou la guerre; et, quoique son devoir

l'oblige d'en conférer avec son maître, il se dis-

pense souvent de cette servitude, surtout lors-

que la vieillesse du souverain augmente Taver^iou

qu'une vie molle lui inspire naturellement pour les

a lia ires.

Cependant, à quelque décrépitude que le roi soit

parvenu, jamais un lieutenant-général n'ose pous-

ser l'indépendance jusqu'à s'asseoir devant lui, lii
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pi ijndre la libcrlJ do faire entrer flans son palais un

seul de SCS propres gardes, ni lui parler sans avoir

les mains posées l'une sur l'aulre devant sa bouche
;

ce qui passe au Malabar pour la marque du plus pro-

fond respect. Celui qui manquerait à qnelqu'u' de

ces devoirs s'exposerait à perdre la meilleure pf>rlie

de son bien .'îvec sa dignité, paice que le roi se ré-

serve ioujo' s .; [)Ouvoir de casser ses lieutenans-

généraux , sans être obligé de les rembourser de leur

finance. Mais ces violentes extrémités sont presque

sans exemple. Il est rare, dans les pays orientaux
,

qu'un sujet oublie son devoir jusqu'à s'écarter du

resj)ect qu'il doit à son maître.

On donne au roi de Cananor le nom de colitri,

titre héréditaire coumie celui de samorin, pour les

i ois de Calicut. Lorsque ces monarques sortent de

leurs palais, ils sont portés sur un éléphant ou dans

un palanquin. Ils ne paraissent janiîiis en public

sans porter une couronne d'or sur la tête, du poids

de cinq cents ducais, et de la forme d'un bonnet

de nuit qui s'élève en pointe. C'est de la main de

son lieutenant-général que chaque monarque reçoit

cette couronne : elle ne sert qu'à lui. Après sa mort,

elle est déposée dans le trésor de la pagode royale;

et le roi qui succède en reçoit une du même poids,

de celui qu'il choisit pour gouverner en son nom.

Les souverains du Malabar se font toujours ac-

compagTier d'une nondireuse garde de nains, avec

quantité de trompettet,, de lamboui . et d'autres in-

îJtruniens. Quantité d'officiers qui marchent loin



DES VOYAGES.

avant les garJes , crient de tontes leurs forces que

le roi vient, ponr avertir ceux qui n'ont pas droit

de paraître devant Jui qu'Us doivent se reiirer. Tous
les princes qui se font voir hors de leurs palais sans

élre à la suite du roi sont escortés aussi d'un grand

nombre de gardes, d'inslrui.^sns et d'officiers qui

les précèdent, pour éloigner les personnes des tri-

bus inférieures. Les princesses jouissent du même
privilège. Si le lieutenant-général de l'élat n'est pus

prince, il peut avoir des naïres pour sa garde; mais

il n'a pas de trompettes ni d'officiers qui obligent le

peuple oe se retirer.

Les princes, qui ont ici tant de supériorité sur les

autres tribus dans l'ordre politique, sont inférieurs,

dans l'ordre de la religion, aux nambouris et aux

l)iamines, dont les tribus ne sont pas moins révérées

des Malabares que de tous les autres Genlous de

l'Inde. Observons, pour éclaircir toutes ces diffé-

rences, qu'une des coutumes les plus sacrées est

celle qui exclut les enfans de la succession de leurs

pères, parce qu'ils n'en tirent pas leur noblesse, et

qu'ils 1'^ tirent seulement de leur mère , à la tribu

desquelles ils appartiennent toujours. On marie or-

dinairement les piincesses avec des nambouris ou des

bramines ; et les enfans qui sortent de ces mariages

sont princes, et capables de succéder à la couronne
;

niais comme il n'y a pas toujours assez de princesses

pour tous les nambouris er les bramines, ils peuvent

épouser aussi des femmes de leur propre tribr».

Alors les enfans sont de la tribu de leur m(yre. Les

•;,'^..
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princes n'c'poui.f ni point de princesses : ils prennent

leurs femmes dans la tribu des ntiïres, d'où il arrive

que leurs enfans sont naïres et ne sont pas princes,

Lesnaïres se marient ordinairement dans leur pro-

pre tribu
,
qui est la plus nombreuse , et leurs enfnns

sont naïres. Ce|*endant ils ont la liberté de se cljoiisJr

des femmrs dan>s des tribus qui suiveni inis.iédiale-

mentla leur, comme celles des uiaïnaLs et âv',i cl.>

les ; mais alors l«'iirs enfans suivent la Cindition do

leur mère , el n'onl aucun d; oità la noblesse. En un

mot, les liommes de toutes les tribus peuvent s'al

lier, ou d.uis leur propre tribu ^ ou dans celle qui

es'l nnmédiatement au-dessous; mai» il n'est j a y -rais

pet mis »V!X femLies de se mésallier, el 1 infraction

de ceuc loi leur coule la vie ou la liberté.

l. es princes , les nambouris , les bramines et les

naïres , ont ordinairement chacun 1< <u' femme, qu'ils

s'efforcent d'engager, par leurs libéralités el leurs

caresses, à se contenter d'un seul mari; mais ils ne

peuvent l'y contraindre. Elle a droit de s'en procurer

plusieurs
, pourvu qu'ils soient tous, ou de sa tribu,

ou d'une iribu supérieure. C'est une loi fort ancienne

entre les Gentous du Malabar, que les femmes peu-

vent avoir autant de maris qu'elles en veulent choi-

sir
,
par opposition peut-être aux mabométans, qui

ont la liberté de prendre autant de fenunes qu'ils en

peuvent nourrir. Jamais cette multiplicité de maris

ne produit aucun désordre : s'ils sont d'une tribu

qui leur donne droit de porter les armes, celui qui

rend une visite à leur fcuunc commune laisse ses P

W0
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armes à la porte delà maison , pendant tout le temps

qu'il s'y arrête, et ce signal en éloigne les autres.

Ceux à qui leur tribu ne permet pas d'être armés

laissent d'autres marques à la porte, qui n'assurent

pas moins leur tranquillité.

Au reste, les promesses
,
qui font l'unique bien de

CCS mariages , n'engagent les Malabares qu'autant

(ju'ils se plaisent mutuellement. Aussitôt que leur

amour se ralentit, ou qu'il naît entre eux quelque

autre raison de dégoût, ils se séparent sans querelles

et sans plaintes. Le gage ordinaire de la foi conju-

gale est une pièce de toile blanche dont le mari fait

présent à sa femme , et qu'elle emploie pour se cou-

vrir. Il n'est pas moins libre aux hommes de quitter

une femme qu'aux femmes de changer de mari, ou

d'en prendre un nouveau, qu'elles joignent au pre-

mier. Malgré cette étrange liberté, on voit au Ma-

labar qur.ntité d'heureux mariages. Il n'est pas rare

d'y voir durer l'amour aussi long-temps que la vie,

ou de ne le voir finir que par des raisons assez fortes

pour justifier l'inconstance. • i t w

Quoique les femmes aient souvent plusieurs

maris, la plupart des hommes n'ont qu'une seule

femme. Celles qui se voient sans bien cherchent à

réparer leur fortune en s'attachant un grand nombre

d'hommes, dont chacun s'efforce de contribuer à

i leur entretien. Il paraît certain que c'est de ce droit

I
(les femmes qu'est venu l'usage de ranger les enfans

î dans la iribu de leurs mères. A quelle autre tribu

i appariiendraieiu-ils , lorsqu'ils n'ont aucune règle

lY. 17
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mangent la nuit , ils tournent le dos à la lumière.

Ils ne font jamais de l'eu dans leurs maisons, parec

que le froid n'y est jamais assez vif pour les obliger

à se chauffer. Les cheminées ou les fourneaux qui

servent à préparer leurs alimens sont en dehors.

Le riz qu'ils recueillent au lieu de blé fait leur

principale nourriture. Ils y joignent du lait et des

légumes; mais leurs mets ont peu de délicatesse,

et leurs lits ne sont que des planches , dont ils for-

ment une sorte d'estrade, que les riches couvrent

de lapis, et les pauvres de nattes fort simples. Les

uns et les autres n'ont qu'une pièce de bois pour

chevet.

Mais leurs pagodes ou leurs temples sont d'une

magnificence surprenante. La plupart sont couverts

de lames de cuivre , et quelques-unt» de plaques

d'argent. On trouve toujours à l'entrée des bassins

d'une grandeur proportionnée à la richesse du

temple, où ceux qui viennent présenter leurs vœux

et leurs offrandes commencent par se purifier. Les

plus célèbres de ces édifices ont de grandes terres

qui leur viennent de la libéralité des princes, et

qui passent pour des lieux si sacrés ,
que c'est un

crime irrémissible que d'y avoir répandu du sang.

Le coupable , de quelque tribu et de quelque con-

dition qu'il puisse être, n'évite point la mort; ou

s'il trouve le moyen de s'en garantir par la fuite , on

lui substitue son plusproche parent. Outre lesbiens

inaliénables , on offre sans cesse aux idoles du riz

,

du beurre, des fruits, des confitures, de l'or, do

ym

:<iv^.
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l'argent et des |)ierrerie.s. Les hranjincs tirent non-

seulenient leur subsistance de ces olïrandes ; mais

dans les temples bien fondés , ils distribuent chaque

jour au\ pauvres du voisinage, et aux passans

étrangers, quantité de riz et d'autres secours, sans

égard pour leur religion ; avec cette seule dilïé-

rence, que les pauvres Gentous des tribus sup'-

rieures ont la liberté d'entrer dans la pagode et

d'y séjourner, au lieu que les pauvres des tribus

inférieures, ou qui ne sont pas Gentous, reçoivent

Tauniône hors du temple, et n'y peuvent jamais

entrer. On leur accorde néanmoins le logement

dans les lieux qui n'ont pas d'autre usage.

Les Gentous ont dans leurs temples une infinité

d'idoles qui ne représentent rien de counu dans le

inonde , et qui ne doivent leur existence qu'au ca-

price de Touvrier. Ils y gardent, avec la même vé-

nération , les images de plusieurs animaux auxquels

ils rendent un culte religieux. Mais ils adorent par-

liculièremont le soleil et la lune. Leurs réjouissances

au renouvellement de la lune , et leurs alarmes au

temps des éclipses leur sont communes avec tous

les Orientaux , et presque avec tous les idolâtres de

l'univers. Mais dans l'opinion que la lumière et la

chaleur du soleil sont encore plus nécessaires, leur

frayeur est beaucoup plus vive pendant les écli[)sts

de cet astre. Ils ne cessent point de hurler cl de

prier qu'il n'ait repris sa splendeur ordinaire.

Ils saluent leiu's dieux et leurs rois avec les niéuics

cérémonies; et leur respect va si loin pour leur

'
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prince, qu'à qnclqno dlsLince (ju'ils soient de >>»

personne, ils n'osent januu;» s'asseoir dans un lira

où ses rcgai'ds peuvent tomber. Les jeunes uaires

observent Je même devoir à l'égard des anciens

de leurs tribus, sans se reiacberpour les plus pau-

vres, ni même pour leins ennemis.

Comme il y a peu de régularité dans leur calen-

drier, et qu'ils comptent le temps par les lunes, ils

n'ont pas de jours fixes pour la célébration de leurs

l'êtes. Tout dépend du caprice des bramines ,
qui se

préparent à ces solennités par des jeûnes très-aus-

tères. Le jour qu'ils ont indiqué, tous les peuples

voisins d'une pagode s'y rendent tumultueusement

pour accompagner les idoles qu'on promène dans

les villages de la dépendance du temple, sur des

élépbans magnifiquement ornés. Une troupe de

naïres les environne avec des éventails attachés à

(le longues cannes, qui leur servent à chasser les

mouches autour des idoles et des prêtres. L'air re-

tentit du bruit confus des instrumens mêlés aux

aedamations du' peuple, pendant qu'un des priniM-

])aux bramines , armé d'un sabre à deux iranchans,

dont la poignée est garnie de plusieurs sonnettes ,

ourl devant le cortège, avec toutes les agitations

l'un furieux , en se donnant par intervalle des

oups de sabre sur la tète et sur le corps. On voit

I
( onler abondamment le saîig de ses blessures. On

! l)rùlc après leur mort les princes, les nambouris,

les bramines et les naïres, et ion enterre les mortiy

ile toutes les tribus inférieures.

Wl-\
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Les Malahart's, à qui la loi permet dr ,'orfer les

armes, s'en servent avec beaucoup d'utiresse. A

peine les cnfans ont la force de marcher, qu'on

Jeur met entre les mains de petits arcs et des flèches

proportionnées, avec lesquelles ils font la guerre

aux oiseaux. A l'âge de dix ou douze ans, ils sont

envoyés dans les académies entretenues aux dépens

du prince , où la subsistance et l'instruction sont

gratuites. Chacun fabrique les armes dont il se sert.

Leurs mousquets sont néanmoins fort légers. Ils

ont tous \\n moule pour les balles. En tirant , ils

appuient la crosse du fusil contre leur joue, sans

qu'il arrive jamais aucun inconvénient de cette mé-

thode. On leur voit rarement manquer leur coup :

ils se servent aussi de sabres et de lances ; mais rien

n'est comparable à l'adresse avec laquelle ils tirent

de l'are. Dellon leur a vu souvent tirer deux flè

rhes, l'une immédiau nient après l'aiUre, et percer

de la seconde le bois dr la première. La longueur

ordinaire de leurs arcs est de six pieds, et leurs

flèches sont longues de trois. Le ("er a trois doigis

de large sur huit de long. Ils ne les portent point

dans un carquois , comme les Mogols ,
qui en ont

de beaucoup plus petites; mais ils en tiennent .sl\

ou sept dans la main. Avec l'arc, la lance et le

mousquet, ils ont au eol('' gauche un petit coutelas

sans fourreau, large d'un demi-pied et long d'nn

pied et demi, qui est soutenu par un crochet clc

fer. Celte arme ne s'emploie que dans les combais

où ils ne peuvent plus se servir des autres armeà.
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Ceux qui portent le sabre l'ont nu dans une main
,

avec une rondachedc l'autre. Toutes les armes sont

entretenues avec une propreté dont les autres In-

diens sont fort éloignés.

Dans les académies , la jeune noblesse est sou-

vent exercée aux fonctions militaires devant le

prince et les grands. On nomme des juges. Les di-

recteurs choisissent les plus habiles écoliers , et les

divisent en deux bandes, qui doivent combattre

en champ clos pendant un temps limité ; mais ces

divertissemens dégénèrent presque toujours en

véritables combats , et finissent par une efTusion de

sang qui coûte la vie à plusieurs de ces jeunes

champions.

Quoique les naïres soient naturellement braves

,

et qu'ils portent toujours leurs armes nues, ils en

font rarement usage pour satisfaire leurs resscnii-

niens particuliers. La plupart de leurs différends se

terminent par des injures. S'ils en viennent quel-

quefois aux mains, ils commencent par mettre bas

leurs armes, et leur combat se tait à coups do

poings. Lorsqu'il s'élève une querelle d'impoi-

tance entre deux naïres riches et puissans , et que

l'honneur de leurs familles y est intéressé , chacun

des deux adversaires choisit un ou plusieurs de

ses vassaux dans une tribu inférieure. Ils sont abon-

damment nourris pendant quelques semaines. On
leur apprend à manier les armes. Aussitôt quou

les croit bien instruits, on convient du jour et du

lieu où le différend doit se terniiner. Le prince s'y

i?'
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rend avec tome sa cour. Lc^ adversaires s'y trou-

vent à la lete de ceux ci ii doivent condîattre pour

eux. La mcléc commence entre ces malheureux

vassaux
,
qui ne doivent être armés que de deux

petits coutelas à deux Iranclians , et le combat ne

finit ordinairement que par la mort de tous les

braves d'un des deux partis. La victoire décide de

la meilleure cause. Alors les deux naïres se récon-

cilient ttanquillement , avec peu de regret du sang

qui s'est versé peur eux , et dans l'orgueilleuse idée

que leur propre sang est trop noble et trop pré-

cieux pour cire répandu dans toute autre cause

que celle du prince ou de l'état. Entre ces miséra-

bles victimes de la veniieancc de leurs maîtres , il

est assez ordinaire que les vainqueurs mêmes, qui

ont survécu à leurs ennemis, jouissent peu de la

victoire, parce qu'ils ne sortent d'un combat si

désespéré qu'avec des blessures mortelles.

En général , les Malabares sont fort patiens. Ils

s'abandonnent rarement à la colère; s'ils se ven-

gent, c'est toujours par les voies de l'honneur. Us

ont tant d'horreur pour le poison , qu'à peine sa-

vent-ils de quoi il peut être conqiosé ,
quoique co

détestable usage soit fort commim dans tous les

autres pays de l'Inde.

Dans leurs guerres, ils ne connaissent aucun

ordre. On ne les voit observer ni rang , ni marche

régulière, ni la moindre apparence de discipline.

Les rois de celte conlré(i ne cherchent point à

s'agraudir par i'usuipaliun des élals voisins. S'iLv
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pénètrent chez leurs ennemis, c'est pour se venger

par quelques ravages ,• et lorsqu'ils font la paix

,

ils se restituent mutuellement toutes leurs conquê-

tes , à l'exception du butin.

L'air est sain sur toute la cote. On y trouve abon-

damment du gibier de toutes les espèces. La mer

voisine est fort poissonneuse , et le poisson en est

excellent. L'Asie a peu Je pays où l'on trouve avec

plus de facilité et d'abondance tout ce qui est néces-

saire à la subsistance des liommes. Les fruits et les

plantes y sont d'une excellence et d'une variété sin-

gulières. Cependant le poivre du Malabar est moins

estimé que celui de quelques états voisins ,
quoiqu'il

en produise beaucoup plus. On n'y trouve du car-

damome que dans le royaume de Cananor , sur une

montagne éloignée de la mer d'environ six à sepi

lieues. Le profit en est grand pour les propriétaires,

Jîon-seulement parce qu'il n'en croît point ailleurs ,

mais parce qu'il demande moins de culture que l<

poivre. On est dispensé de le semer , et même de

labourer la terre. Il suffit de mettre le feu aux herbes

qui se sont multipliées pendant les pluies , et que

le soleil dessèclie après l'hiver. Leurs cendies brû-

lées disposent la terre à produire le cardamome. Il

se transporte dans tous les royaumes de. Tlnde , en

Perse, en Arabie , en Turquie , et jusqu'en Europe,

où il ne s'emploie guère néanmoins que pour les

usages de la médecine : mais la plupart des j)euples

de l'Asie ne trouvent rien de bien apprtké , s'il n y a

du cardamome. Sa rareté en augmente la valeur

ij
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jusqu'à le rendre ordinairement trois ou quatre fois

plus cher que le plus beau poivre.

Il se trouve de la cannelle dans le pays de Ma-

labar ; mais elle est si peu comparable à celle qui

vient de Ceylan , qu'elle n'est guère employée que

pour la teinture. On ne dit rien des arbres , qui

sont communs à toutes les parties de l'Inde. Mais

comme il n'y a point de pays où les cocotiers soient

en si grand nombre , ni dans lequel on en tire autant

d'avantages , c'est l'occasion de donner une descrip-

tion exacte de cet admirable ouvrage de la nature.

Les Malabares donnent indifféremment le nom
de tenga au cocotier et à son fruit. La hauteur or-

dinaire de cet arbre est de trente à quarante pieds.

Il est d'une grosseur médiocre , fort droit , et sans

autres branches que dix ou douze feuilles qui sor-

tent du tronc vers le sommet. Ces feuilles sont larges

d'un pied et demi , et longues de huit ou dix. Elles

sont divisées , comme celles du palmier qui porte

ies dattes. On les emploie sèches et tressées ,
pour

«ouvrir les maisons. Elles résistent pendant plu-

sieurs années à l'air et à la pluie. De leurs filamens

les plus déliés ou fait de très-belles nattes qui se

transportent dans toutes les Indes. Des plus gros

Uleis on fait des brilais. Le milieu, qui est connue

la tif^e de 1.» feuille , et qui n'est pas moins gros

que la jambe , sert à brider. On voit aux cocotiers

un nond>rede li.'uillcs presque toujours égal, parce

qu'il en succède conlinuellcmenl de nouvelles aux

anciennes.
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Le bois de l'arbre est spongieux et se divise en

une infinité de filamens ; ce qui ne permet de rem-

ployer à bâtir des maisons et des vaisseaux que dans

sa vieillesse, lorsqu'il devient plus solide : ses raci-

nes sont en fort grand nombre et très-déliées ; elles

n'entrent pas fort loin dans la terre ; mais le coco-

tier n'en résiste pas moins à la violence des orages,

sans doute parce que, n'ayant point de branches,

il donne moins de prise à l'effort du vent. Au som-

met , on trouve entre les feuilles une sorte de cœur

ou de gros germe
, qui approche du chou-fleur, par

la figure et le goût , mais qui a quelque chose de

plus agréable. Un seul de ces germes suffit pour

rassasier six personnes. Cependant on en fait peu

d'usage
, parce que Farbre meurt aussitôt qu'il est

cueilli ; et ceux qui veulent s'accorder le plaisir d en

manger font toujours couper le tronc. Entre ce chou

et les llcurs, il sort plusieurs bourgeons fort ten-»

dres , à peu près de la grosseur du bras. En coupant

leur extrémité , on a déjà vu qu'on en fait distiller

une liqueur qui a été décrite. Les tives dont la tribu

s'attache particulièrement à l'agricullur^v, montent

chaque jour, soir et matin , au sommet des cocotiers.

Ils portent à leur ceinture un vase dans lequel ils ren-

versent ce qui a été dlslillé depuis iîj soir ou le matin

du jour précédent. Celle liqueur porte, auMalahar

comme dansl'Indoustan, le nom de tary ou soury.

C'est la seule (ju'on recueille régulièrement sur
,

loute la côte. En la distillant on en fait d'assez bonne

eau-dc-vie
,
qui devient très-vîolenle en la passant
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liois fois à ralanil/ic. Si lo lary frais est jeté dans

une poeJe, pour y bouilJir avec un peude chaux vivo,

ij s'épaissit en consistance do miel. S'il bout un peu

plus long-temps, il acquiert la solidité du sucre,

et même à peu près sa blancheur; mais il n'a jamais

la délicatesse de celui des cannes. C'est de ce sucre

«]ue le peuple fait toutes ses confitures : les Portu-

gais l'appellent jagre-jagara
,
qui est le nom ma-

lubarc.

Les cocotiers , dont on fait distiller le tary par

l'incision des bourgeons, ne portent aucun fruit

,

})arce que c'est de cette liqueur que le fruit se forme

et se nourrit. Mais ceux qu'on épargne pour en tirer

des cocos poussent de chacun de îeurs bourgeons

une sorte de grappe composée d?: dix , douze ou

quinze cocos au plus. La superficie de leur première

écorce est d'abord verte et fort tendre. Elle con-

tient une liqueur claire, agréable, saine et rafraî-

chissante
, qui monte qr*elquefois à plus d'une

chopinc dans les plus gros fruits. L'écorce qui la

renferme immédiatement se mange avec plaisir

lorsqu'elle est tendre, et a le goût des fonds d'arti-

chauts. Mais à mesure que les cocos mûrissent , une

portion de cette eau se change insensiblement en

ime substance blanche, moHe et douce, qui a le

goût de la crème. Les Malabares donnent aux cocos

à demi nu'irs le nom d'e/ix//', et les Portugais celui

de lagnê. Dans leur parfaite maturité , il ne reste

que très-peu d'eau; et le goût en devient moins

rigrcable, à mesure que la <pianlilé dinjinue. C'est

ii".''
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de celle eau que se forme leur cliair
, qui est à la

lin aussi solide et aussi ferme que celle des noiset-

tes , dont elle a la blancheur et le goût. Les cuisi-

niers indiens en expriment le suc dans leurs saucer

les plus délicates. On la presse dans des moulins

pour en tirer une huile, qui est la seule dorit on

se serve aux Indes. Récente, elle égale en bon lé

rhuile d'amandes douces ; en vieillissant , elle >c-

quiertls goût d'huile de noix ; mais elle n'est alors

employée que pour la peinture.

L'arbre pousse de nouveaux bourgeons , et porle

de nouveaux fruilt '«-ois fois l'année; la grosseur

(les cocos est à peu près celle de la têle humaine.

Comme le moindre vent les fait c,>mber , il est dan-

gereux de s'asseoir sous les arbres qui les portent ;

mais on en est peu tenté
,
parce qu'étant sans bran-

ches, ils n'offrent point d'abri contre les ardeurs

du soleil. La première écorce des cocos est fort

])olieet toujours verle, quoiqu'elle jaunisse un peu

en vieillissant, surtout lorsque le fruit est ancien-

nement tombé de l'arbie. Après la première pelli-

cule de celle écorce, ce qui reste est épais de trois

doigls. On le divise en fdamens qui servent à l'ai:"

toutes sortes de cordages , et même des câbles pour

les plus gros vaisseaux. La seconde enveloppe est

une coque fort dure, et de l'épaisseur d'un pouce;

c'est celle coque qui renlérme la chair dont on tire

l'huile. On en fait des lasses, des cuillers, des

poires à poudre et d'autres petits ouvrages. Le reste

^e brûle pour en faire du chaibon qui sert aux forges

m
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(les artisans. Lorsqu'on a lire riiuile de la clialr,

il reste un marc dont le peuple nourrit les pour-

ceaux et la volaille , et dont quantité de pauvres se

nourrissent eux-mêmes dans les années stériles.

Dellon conclut que l'éloge du cocotier n'est point

exagéré lorsqu'on le représente comme la plus utile

et h plus merveilleuse de toutes les productions de

la nature. On fait de son tronc des maisons com-

modes , dont le toit est couvert de ses feuilles , et

dont les meubles ou les ustensiles sont composés

de son bois ou de ses coques. On en fait des bar-

ques avec leurs mâts et leurs vergues. Les cordages

et les voiles se font de ses filamens les plus déliés

,

dont on fabrique aussi diverses sortes d'étoffes. Un
bâtiment qui se trouve ainsi composé d'une partie

de l'arbre peut être chargé de fruit, d'huile, de

vin, de vinaigre, d'eau-de-vie, de miel, de sucre,

d'étoffes et do charbon qui sont tirés, des autres

parties.

Schouten et Dellon vantent beaucoup une espèce

d'arbre plus particulière à cette contrée qu'aux

autres pays de l'Inde, qui est de la hauteur de nos

plus grands noyers, et dont la feuille ressemble

beaucoup à celle du laurier. Il porte des fleurs

d'une odeur très-agréable , et de son tronc il distille

ime gomme qui sert à calfater les vaisseaux. Mais

ce qui! y a de plus singulier dans une si grande

espèce , c'est que ses branches , comme celles du

palétuvier, après s'être étendues en hauteur, s'abais-

sent eniin vers la terre, et qu'à peine y ont-elles

.J
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touché qu'elles y prennent racine. Avec le temps

,

elles deviennent si grosses, qu'il n'est plus possi-

ble de les distinguer dans le tronc dont elles ont

tiré leur origine. Le même voyageur ajoute que , si

l'on n'avait soin d'en couper une partie pour les

empêcher de s'étendre, un seul arbre couvrirait

par degrés les plus vastes campagnes, et formerait

une épaisse forêt.

La côte de Malabar produit toutes sortes de lé-

gumes. On y trouve particulièrement une sorte de

fèves qui ont quatre grands doigts de largeur, et

dont les cosses sont longues d'environ un pied et

demi : elles sont moins délicates que les nôtres

,

mais elles croissent en fort peu de temps. La plante

pousse de grandes feuilles dont on forme des ber-

ceaux qui donnent un très-bel ombrage. On cul-

tive avec soin , dans le même pays , une autre

plante fort curieuse , dont les feuilles ressemblent à

la pimprenelle. Ses fleurs approchent beaucoup

,

pour la figure, de celles du jasmin double; mais au

lieu d'être blanches , elles sont d'un rouge très-vif

et irès-beau. Comme elles n'ont point d'odeur, on

ne les cultive que pour le plaisir de la vue. La

plante croît si vite et s'étend si fort, qu'en peu de

temps on en forme des haies de la hauteiu' d'un

homme. Rien n'a plus d'agrément dans un jardin,

lorsqu'elles sont bien toufl'ues. On prendrait de loin

leurs fleurs pour autant de rubis , ou pour des étin-

celles de feu dont l'éclat est merveilleusement relevé

iir la verdu^'e des feuilles. Elles s'i'nanouissent le
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malin au lever du soleil ; et conservant leur bcauu'

pendant tout le jour, elles tombent au Co ^her de

cet astre pour fuire place à d'autres qui doivent pa-

raître le lendemain. Celle plante continue de fleurir

ainsi sans interruption pendant le cours de l'année.

Une autre de ses propriétés, c'est qu'il suffit de

l'avoir semée une fois, parce qu'elle produit des

j,'raines qui, tombant dans leur maturité, prennent

racine et se renouvellent d'elles-mêmes. Aussi les

jardiniers n'y apportent-ils pas d'autre soin que de

les arroser dans les temps secs.

Avec tous ces avantages naturels, les liabitans

du Malabar entendent moins le jardinage, et n'ont

pas la même curiosité pour les fleurs que les peuples

sujets du Mogol. D'ailleurs les femmes de cette côte,

"lu lieu de se frotter d'essences et de parfums comme
les autres Indiennes, n'emploient que de l'huile de

cocos.

Entre plusieurs animaux remarquables, les per-

roquets du Malabar excitent l'admiration des voya-

geurs par leur quantité prodigieuse autant que j^ai

la variété de leurs espèces. Dellon assure qu'il a

souvent eu le plaisir d'en voir prendre jusqu'à deux

cents d'un coup de filet. Les paons y sont aussi en

ïrès-grand nombre ; mais la chasse en est plus dilli-

cile ; et cette raison , qui la rend pl"« agréable, est

extrêmement Ibrlifiée par l'utilité qu'on retire do

leurs phunes. Elles servent dans toute l'Asie à faire

des parasols, des éventails et des chasse-mouches,

dont Je manche est orné, pour les personnes riches,
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d'or, d'argent et de pierreries. Il est impossible, si

l'on en croit Dellon, d'exprimer la quamité de

chauves-souris dont toute la côte est infestée. Ces

oiseaux noclurnes y sont une fois plus gros qu'en

Europe. Ils se perchent pendant le jour sur des ar-

bres, où l'on en voit souvent plusieurs milliers. Le

Malabar ne produit point d'éléphans, mais on y en

amène du dehors , et les princes en nourrissent uu

fort grand nombre. Lorsqu'ils veulent châtier des

sujets rebelles, ils envoient des éléphans dans leurs

terres. Ces animaux, qu'on prend soin d'irriter,

abattent les maisons et les arbres , ravagent les jar-

dins, ruinent les campagnes , et forcent les plus

obstinés à rentrer dans la soumission.

Le Malabar nourrit plusieurs animaux qui res-

semblent au tigre. Ceux de la moindre espèce ne

sont pas plus grands que nos plus gros chats. Dellon

eut la curiosité d'en nourrir un pendant quelques

mois au comptoir français de Tilscéry. 'i refusait

tout autre aliment que de la chair crue. Quoiqu'il

fut lié d'une cliaînc assez forte , il s'écliappa deux:

fois. On le reprit la première, et son maître en

reçut une blessure considérable à la main. La

seconde fois il disparut entièrement; mais il ne

laissa point de se tenir caché long-temps aux en-

virons du comptoir, où il faisait une guerre cruelle

à la volaille. Pendant qu'il était à la chaîne , il avait

1 adresse de répandre une partie du riz qu'on lui

présentait , aussi loin qu'il pouvait dans sa situa-

tion. Celle amorce attirait les poules et les canes»
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11 feignait de dormir pour leur donner la facilité de

s'aj)|>roclier ; et s'élançant dessus tout d'un coup,

il ne manquait pas d'en étrangler quelt]ues-unrs.

Les léop. rds sont les plus commi.ns deces ani-

maux. Us causent beaucoup de ra ùp^^i dans foules

les parties du Malabar, et la soif du sang leur ff«it

aiiaqucr indifféremment les bommes et les bestiaux

.

On leur fait une guerre ouverte. Les rois exciloni

leurs sujets à celte dangereuse chasse par différeiis

degr(^s de récompenses. Celui qui a délivré le pays

d'un léopard dans un combat singulier , sans autres

armes que l'é^x^e ou la flèche, reçoit un bracelci

d'or qui passe pour une marque d'honneur aussi

distinguée que nos ordres de chevalerie. Ceux qui

remportent la même victoire à coups de mousquel,

ou qui ont employé le secours d'autrui, ne soin

ï ccoraj)ensés que par une somme d'argent.

Le tigre véritable est de la grandeur d'un cheval

,

et par conséquent plus dangereux que les précé-

dens, avec la même férocité. L'espèce en est molii>

nombreuse. Dellon, qui ne vit pas sans frayeur li

peau d'un de ces redoutables monstres , rend ténioi

gnage qu'on en aurait pu couvrir un lit carré desit

pieds. Us sont plus communs au nord de Go;i

L'expérience a fait connaître que, lorsqu'on loii

contre un tigre, si l'on est armé d'un fusil ou criiiii

pistolet, le parti le plus sage est de tirer en l'air,

moins qu'on ne se croie sûr de le tuer ou de l'ait.!

Ire. Le bruit Félonne et le met en fuite ; au lie

que , s'il est seulement blessé , la douleur do ^i

louj
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plaie le rend plus leirible. On assure aussi que la

vue du feu <'caiio les tigres.

Les hufïlcs sauvages sont en beaucoup plus grand

iiombre au Malabar que dans tout autre pays du
monde. Les liabltans en font peu d'usage et n'en

jiiangcnt poiii la chair; mais ils permettent aux

olrangcrs de les prendre ou de les tuer. On fait

(le leur peau des souliers, des bottes, des ron-

(laclies, des outres , et une sorte de tr"^ 'ides cruches

garnies intérieurement d'osier, d ^ Tuelles on

conserve et l'on transporte les d< iolles ou

liquides.

La civette se trouve au Malabar. 11 se fait un

commerce fort considérable dans le royaume de

Calicut , de la substance odorante qu'on en retire.

Les singes, dont le nombre et la variété sont in-

croyables au Malabar
, y passent pour des animaux

divins , auxquels on élève des statues et des temples.

Quelque ravage qu'ils y causent, ce serait un crime

capital d'en tuer un sur les terres d'un prince gen-

I lou. Dellon parle de plusieurs fêtes instituées à

J
ieur honneur, qui se célèbrent avec beaucoup de

I pompe et de cérémonies.

Ce voyageur avait douté, dit-il , de ce qu'il avait

* c'iUendu raconter, et de ce qu'il avait lu sur les cou-

lleuvres du Malabar; mais il s'en convainquit par

ses yeux. On en dislingue plusieurs espèces qui

diffèrent en grosseur, en couleur, en figure, ef

ît>uriout en malignité. Les unes sont vertes et de la

iijrosseur du doigt, mais de cinq à six pieds de lon-
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gueur. Elles sont d'autant plus dangereuses, que,

se cachant dans les buissons , entre les feuilles

,

leur couleur ne permet pas de les apercevoir. Elles

ne fuient point, si l'on ne fait beaucoup de bruit :

au contraire elles s'élancent sur les passans, dont

elles attaquent presque toujours les yeux , le nez

ou les oreilles. Ce n'est point par leurs morsures

qu'elles empoisonnent, mais en répandant un venin

subtil , dont l'efTet est si funeste, qu'il cause la mort

en moins d'une heure. Comme leur rencontre n'est

que trop fréquente , l'usage dans les chemins étroits

est de se faire précéder d'un esclave
,
qui frappe de

part et d'autre pour les écarter. Un Indien mala-

bare, qui servait quelquefois Dellon en qualité

d'interprète, allantunjour au bourg de Balliepatan

à la pagode du même nom , accompagné d'un seul

naïre qui le précédait, vil un de ces dangereux

reptiles qui s'élança sur son guide , et qui , se glis-

sant par une narine , sortit aussitôt par l'autre , et

demeura pendant des deux côtés. Le naïre tomba

sans connaissance , et ne fut pas long-temps sans 1

expirer. Une autre espèce que les Indiens nomment

nalle painbou, c'est-à-dire bonne couleuvre, a reçu

des Portugais le nom de cobra capella , parce qu'elle

a la tête environnée d'une peau large qui forme

une espèce de chapeau. Son corps est émaillé de

couleurs très-vives , qui en rendent la vue aussi

agréable que ses blessures sont dangereuses. Ellesl

ne sont mortelles pourtant que pour ceux qui né-

gligent d'y remédier. Les diverses représenialionsl

t, '^l'y,'
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de ces cruels animaux font le plus bel ornement des

pagodes. On leur adresse des prières et des offran-

des. Un Malabare qui trouve une couleuvre dans

sa maison la supplie d'abord de sortir. Si les prières

sont sans effet , il s'efforce de l'attirer dehors en lui

présentant du lait ou quelque autre aliment.

S'obstine-t-elle à demeurer, on appelle les bra-

mines, qui lui représentent éloquemment les mo-

tifs dont elle doit être touchée , tels que le respect

du Malabare et les adorations qu'il a rendues à loule

l'espèce. Pendant le séjour que Dellon fit à Cana-

nor , un secrétaire du prince gouverneur fut mordu
par un de ces serpens à chapeau , qui était de la

grosseur du bras , et d'environ huit pieds de lon-

gueur. 11 négligea d'abord les remèdes ordinaires
;

et ceux qui l'accompagnaient se contentèrent de le

ramener à la ville, où le serpent fut apporté aussi

dans un vase bien couvert. Le prince , touché de cet

accident , fit appeler aussitôt les bramines
, qui re-

présentèrent à l'animal combien la vie d'un officier

si fidèle était importante à l'état. Aux prières on

[joignit les menaces : on lui déclara que si le malade

[périssait, elle serait brûlée vive dans le même bû-

cher. Mais elle fut inexorable, et le secrétaire

mourut de la force du poison. Le prince fut

extrêmement sensible à cette perte. Cependant,

lyant fait réflexion que le mort pouvait être cou-

pable de quelque faute secrèle qui lui avait peut-

|êlre attiré le courroux des dieux , il fit porter

lors du palais le v«isc où la couleuvre était renfcr-
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niée, avec ordre de Jui rendre lu liberté, après lui

avoir fait beaucoup d'excuses et quantité de révé-

rences.

La loi que les idolâtres slmposent de ne tuer

aucune couleuvre est peu respectée des cb rétien s

et des mahométans. Tous les étrangers qui s'arrê-

tent au Malabar font main-basse sur ces odieux

reptiles ; et c'est rendre sans doute un important

service aux liabitans naturels. Il n'y a point de jour

où l'on ne lût en danger d'être mortellement blesse,

jusque dans les lits, si l'on négligeait de visiter

toutes les parties de la maison qu'on babite. On

trouve encore une espèce de serpens fort extraor-

dinaires, longs de quinze à vingt pieds, et si gros,

qu'ils peuvent avaler un liomme. Ils ne passent pas

néanmoins pour les plus dangereux , parce que

leur monstrueuse grosseur les fait découvrir de loin,

€t donne plus de facilité à les éviter. On n'en ren-

contre guère que dans les lieux inhabités. Dellon

en vit plusieurs de morts après de grandes inonda-

lions, que les avaient fait "érir et qui les avaient

entraînés dans les campa^ ou sur le rivage do
i

la mer. A quelque d's tance, on les aurait pris poni

des troncs abattus et desséchés. Mais il les peint 1

beaucoup mieux dans le récit d'un accident, dont

on ne peut douter sur son témoignage , et qui con-

firme ce qu'on a lu dans d'autres relations sur lai

voracité de quelques serpens des Indes.

« Pendant la récolle du riz, quelques chréliensl

r^ui avaient clé idolûtrcS; étant allés travailler i h
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terre y un jeune enfant, quils avaient laissé seul à

]a maison , en sortit pour s'aller coucher , à quel-

ques pa$ de la porte , sur des feuilles de palmier

,

où il s'endormit jusqu'au soir. Ses parens, qui

revinrent fatigués du travail, le virent dans cet

état ; mais ne pensant qu'à préparer leur nourri-

ture, ils attendirent qu'elle fût prête pour aller

l'éveiller. Bientôt ils lui entendirent pousser des

cris ù demi étouffés, qu'ils attribuèrent ù son indis-

position. Cependant, comme il continuait de se

plaindre, quelqu'un sortit, et vit en s'approchant

qu'une de ces grosses couleuvres avait commencé à

l'avaler. L'embarras du père et de la mère fut aussi

^rand que leur douleur. On n'osait irriter la cou-

leuvre , de peur qu'avec ses dents elle ne coupât

l'enfant en deux , ou qu'elle n'achevât de l'englou-

tir. Enfîn, de plusieurs expédiens, on préféra

celui de la couper par le milieu du corps , ce que

le plus adroit et le plus hardi exécuta fort heureu-

sement d'un seul coup de sabre. Mais comme elle

ne mourut pas d'abord, quoique séparée en deux,

elle serra de ses dents le corps de l'enfant, et l'in-

fecta tellement de son venin ,
qu'il expira peu de

momens après.

«Un soir, ajoute Dellon, après avoir soupe,

nous entendîmes un chacal qui criait seul proche

de notre maison, et d'une manière si extraordinaire,

que tout le bruit de nos chiens ne le fit point

écarter. Nous fîmes sortir nos gens avec leurs ar-

mes, par précaution contre les tigres. Ils trou-

"•< !Î
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vèreiît qu'une couleuvre avalaîl le chacal
, qu'elle

avait apparemment trouvé endormi. Ils la tuèrent

et le chacal aussi. Elle n'avait pas plus de dix pieds

de long. »

Schouten donne à ces monstres affamés le nom
ûepolpogs. « Ils ont, dit-il, la tête affreuse et pres-

que semblable à celle du sanglier. Leur gueule el

leur gosier s'ouvrent jusqu'à l'estomac lorsqu'ils

voient une grosse pièce à dévorer. Leur avidité doit

êtreextrême , car ils s'étranglent ordinairement lors-

' qu'ils dévorentim homme ou quelque autre animal.

On prétend d'ailleurs que l'espèce n'en est pas ve-

nimeuse. Il est vrai que nos soldats, pressés de la

faim, en ayant quelquefois trouvé qui venaient de

crever pour avoir avalé une trop grosse pièce, telle

qu'un veau, les ont ouverts, en ont tiré la bête

qu'ils avaient dévorée, l'ont fait cuire et l'ont man-

gée, sans qu'il leur en soit arrivé le moindre mal. »

Le même écrivain en décrit une espèce que les

Hollandais ont nommée preneurs de rats, parce

qu'ils vivent effectivement de rats et de souris

comme les chats, et qu'ils se nichent dans les toits

des maisons. Loin de nuire aux hommes , ils pas-

sent sur le corps et le visage de ceux qui dorment,

sans leur causer aucune incommodité. Ils descen-

dent dans les chambres d'une maison comme pour

les visiter, et souvent ils se placent sur Je plus beau

lit. On embarque rarement du bois de chauffage

sans y jeter quelques-uns de ces animaux, pour

faire la guerre aux insectes qui s'y retirent.

''(;
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Ajoutons à celle descriplion du Malabar le juge-

ment d'un voyageur qui en avait parcouru louies les

parlies. Il ne balance point à le regarder comme le

plus beau pays des Indes orientales en-deçà du

Gange. Ce n'est pas , dit-il , que l'Asie n'ait quan-

tité de côtes maritimes dont laspect est cliarmanl ;

mais à ses yeux elles n'approchent point de celles

du Malabar. On y voit de la mer plusieurs villes

considérables, telles que Cananor, Calicut, Cran-

ganor, Cocliin, Porca, Calicoulang, Coyland, etc.

On y découvre des allées, ou plutôt des bois de

cocotiers, de palmiers et d'autres arbres. Les coco-

tiers, qui sont toujours verts et chargés de fruits,

s'avancent jusqu'au bord du rivage, où, pendant

la marée, les brisans vont arroser leurs racines,

sans que les cocotiers reçoivent aucune altération de

l'eau salée. Mais ce ne sont pas les bois seuls qui

font l'ornement de cette côte. On y voit de belles

campagnes de riz, des prairies, des pâturages, de

grandes rivières, de gros ruisseaux et des lorrens

d'eau pure. De Calicut et de la côte septentrionale,

on peut aller vers le sud jusqu'à Coyland par des

eaux internes. Il est vrai qu'elles n'ont pas assez de

profondeur pour recevoir de gros bâtimens ; mais

elles forment de grands étangs, des viviers et des

bassins pour toutes sortes d'usages. Elles nourris-

sent une extrême quantité de poissons. Les arbres y
sont couverts d'une perpétuelle verdure , et la terre

n'est pas moins ornée, parce que la gelée, la neige

et la grêle n'y flétrissent jamais l'herbe ni les fleurs-

t^
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Les royaumes de Cananor et de Calicut, coniinue

le même écrivain , sont les deux pays des Indes qui

ont été connus les premiers des Portugais. Celui

de Cananor y où la plupart des géographes font

commencer la côte de Malabar, est à quatorze on

quinze lieues de Mangalor. Calicut, siège de Fem-

pire des samorins , conmience proche de la rivière

de Berghera , au nord du royaume de Cananor , et

se termine à celui de Cranganor. Sa longueur est

de trente ou quarante lieues sur vingt de largeur.

Cranganor est entre Calicut et Cochin. Il n'est pas

d'une grande étendue ; mais depuis que les Hollan-

dais sont en possession de sa capitale, ils l'ont assez

fortifiée pour la rendre capable, de résister à toutes

sortes d'attaques. Le royaume de Cochin com-

mence à la rivière de Cranganor, et finit à cinq ou

six lieues au sud de la ville de Cochin ,
qui est sa

capitale. Il renferme dans sa dépendance l'île do

Vaïpi. Au sud de Cochin , on trouve le royaume de

Percatii ou Força, et plus loin, dans les terres,

deux autres petits royaumes de nulle considération.

Porca finit au sud du royaume de Calicoulang, qui

finit de même au sud de celui de Coyland; et

Coyiand s'étend au sud jusqu'au cap de Comorin,

partie la plus méridionale du continent des Indes

en-deçà du Gange. L'état de Coyiand n'a pas plus

de quinze lieues de longueur. Les Hollandais en

ont fortifié la capitale avec autant de soin que cel'es

de Cochin et de Cranganor , après les avoir enle-

vées toutes trois aux Portugais ; sur quoi le même
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voyageur admire le bonheur de la Conipn;,'nIc hol-

landaise des Indes orientales, pour laquelle il

semble que les Portugais eussent travaillé plus d'un

siècle , en faisant bâtir quantité de belles villes ({ui

sont passées entre ses mains , et qui font aujourd'hui

le fondement de sa puissance. Les hautes montagnes

(leBalagate, qu'on découvre de plusieurs endroits

du rivage de ces divers états , forment comme un

iimr de séparation entre la côte de Malabar et cello

de Coromandel, qui laisse Func à l'est et Tauiro

à l'ouest.

il
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CHAPITBE II.

liu

iU

Surate,

Après celle vue générale du Mala])ar, nous devons

nous arrélcr un moment sur les deux villes les plus

célèbres de celte cote, Surate, dépendance deTem-

pire mogol, et Goa, autrefois la capitale florissante

des élablissemens portugais dans l'Inde, aujour-

d'hui le faible reste d'une puissance renversée.

Surate est située sur le golfe de Cambaye, à l'ex-

Irémité septentrionale de la mer Indienne, et fait

partie du royaume deGuzaratc. Sa position est par

le 21® degré et demi de latitude nord. Elle est ar-

rosée par le Tapliy, belle et grande rivière qui

forme un port, où les plus gros batimens de l'Eu-

rope peuvent entrer facilement. Le climat est fort

cbaud ; mais son ardeur excessive est tempérée par

des pluies douces
,
qui tombent dîins les saisons où

le soleil a le plus de force, et par des venls qui

soufflent régulièrement dans certains mois. Ce

mélange d'humidité et de chaleur fait le plus fertile

et le plus beau pays du monde d'un terrain qui

serait naturellement sec et inhabitable. Le riz et le

blé nécessaires pour la nourriture d'une si grande

ville y croissent en abondance avec tout ce qui peut

servir à la bonne chère.

Les habitans n'épargnent rien pour embellir leurs
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maisons. On est surpris de voir les dehors aussi

ornés d'ouvrages de menuiserie que les apparlemens

les plus propres. L'intérieur est d'une magniJiconoe

achevée. On y marche sur la porcelaine, et de toutes

parts les murs brillent de celte précieuse matière,

outre une quantité infinie de vases, qui donnent

aux chambres un air incomparable de fraîcheur et

de propreté. Les fenêtres ne reçoivent pas le jour,

comme en Europe, par des carreaux de verre, mais

par des écailles de crocodiles ou de tortues, ou par

des nacres de perles , dont les difl'érentes couleurs

adoucissent la lumière du soleil, et la rendent plus

agréable sans la rendre plus obscure. Les toits sont

en plates-formes, et servent le soir à la promenade :

souvent même on y fait tendre des lits pour y passer

la nuit plus fraîchement. C'estpresque le seul moyen

d'éviter les grandes chaleurs qui se font sentir la

nuit dans l'intérieur des maisons, tandis que l'air

est frais au dehors. >

Outre les maisons publiques, qui sont l'ouvrage

des magistrats. Carré, voyageur français, vante celles

que dautresnations avaient fait bâtircomme à l'envi,

et qui occupent de grands quartiers de la ville. On
distinguait par diflérens étendards les comptoirs

des Français, des Anglais et des Hollandais. Ces

trois grands édifices joignaient à leur beauté l'avan-

tage d'être si bien fortifiés
,
qu'ils étaient à couvert

de toutes sortes d'insultes.

L'or de Surate est si fin ,
que , le transportant en

Europe, on peut y gagner douze ou quatorze pour

nm
II<«99.
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<ent. L'argent, qui est Je même clans tous les étals

ilu Mogol| surpasse celui du Mexique et les piastres

(le Séville : il u moins d*allia^e que tout autre argent.

I/Anglais Ovington dit qu'il n'y a jamais vu de pièces

rognées, ni d'or ou d'argent qui eût été falsifié. I^a

roupie d'or en vaut quatorze d'argent , et celle d'ar-

gent vingt-sept sous d'Angleterre , ou cinquante-

quatre sous de France.

On apporte à Surate des marchandises de toutes

les parties de l'Asie j elles y sont achetées par les

Européens, les Turcs, les Arabes, les Persans et Ica

Arméniens. Il n'y a point de marchands qui se ré-

pandent plus dans le monde, et qui voyagent avec

autant d'ardeur que les Arméniens ; leur langue est

une des plus usitées dans l'Asie. De tout temps ils

ont été célèbres par leur commerce : c'était dans

leur voisinage, c'est-à-dire sur le Phase, qu'était

autrefois la toison d'or; toison fameuse parmi les

anciens, mais qui n'était qu'un grand commerce de

laine, de peaux et de fourrures que les peuples du

Nord y portaient.

Les marchands italiens qui viennent par terre à

Surate, se servent rarement de chevaux pour le

transport de leurs marchandises, parce qu'ils sont

tous employés au service du prince; ils les amènent

dans des chariots, sur des dromadaires, des cha-

meaux et des ânes.

Ce sont les Hollandais qui apportent à Surate

toutes sortes d'épiceries. Les Anglais y apportent

particuUèreaicnt du poivre.
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Oulrc le gouverneur iiiUitaire de Surate
, qui de-

meure consiainment au cbâieau, comme s'il y (;tair.

prisonnier, les habitans ont leur gouverneur civil

,

qui est cliargé particulièrement de ladministratioti

(les «n'airos publiques et de la justice. Il ne s éloigne

^uère plus souvent de son palais
, pour être à portée

de recevoir sans cesse les requêtes des principaux

marcbands , et de régler les affaires qui demandent

une prompte exécution. S'il sort pour prendre l'air,

il est assis sur un clépbant , dans un fauteuil magni-

(ique. Outre le conducteur de l'animal , il a près de

lui un domestique qui Tévente et qui chasse les

moucbes avec une queue de cheval attachée au bout

d'un petit baion de la longueur d'un pied. Cet éven-

tail, tout simple qu'il doit paraître, est le seul eu

usage parmi les grands , et pour la personne même
de l'empereur. Entre différentes marques de gran-

deur, le gouverneur de Surate nourrit plusieurs

éléphans ; il entretient une garde de cavalerie et

d'infanterie , pour la sûreté de sa personne, et pour

lexécution de ses ordres.

Quoique Surate soit habitée par toutes sortes de

nations , les querelles et les disputes mêmes y sont

rares. Les Indiens idolâtres, plus propres à recevoir

!me injure qu'à la faire, évitent soigneusement tous

les crimes odieux et nuisibles à la société, tels que

le meurtre et le vol. Ovinglon apprit avec étonne-

1 rient que dans une si grande ville il y avait plus

(le vingt ans que personne n'avait été puni de mort.

L'empereur se réserve le droit des sentences capi-

* * j

'M^



•7?

m

288 HISTOIRE GÉNÉRALE

taies. On ne les communique qu'aux tribunaux les

plus éloignés de sa cour; ainsi, dans les cas extraor-

dinaires , on inferme ce monarque du crime, et sans

faire venir le coupable , il impose le cbâliment.

S'il se fait quelque vol à la campagne, dans la

dépendance de Surale , un officier qui se nomme le

poursdar , est obligé d'en répondre ; il a sous ses

ordres plusieurs compagnies de gens armés quioli-

servent continuellement les grands cliemins et les

villages pour donner la chasse aux voleurs. En un

mot , comme il y a peu de villes où le commerce

soit aussi florissant qu'à Surale , il n'y en a guère

où l'on apporte autant de soin au maintien du repos

et de la sûreté publique.

OvingJon parle avec complaisance d'un grand

hôpital, dans le voisinage de cette ville, entretenu

par les banians, pour les vaches, les chèvres, les

chiens, et d'autres animaux qui sont malades ou

estropiés, ou trop vieux pour le travail. Un homme
qui ne peut plus tirer de service d'un bœuf, et qui

est porté à lui ôter la vie pour s'épargner la dé-

pense de le nourrir, ou pour se nourrir lui-même

de sa chair , trouve un banian charitable qui ne

manque pas , lorsqu'il est informé du danger de cet

animal , de le demander au maître , et qui , l'ache-

tant quelquefois assez cher, le place dans cet hô-

pital , où il est bien traité jusqu'au terme naturel

de sa vie.

Près du même édifice , on en voit un autre qui

est fondé pour les punaises , les puces^ et toutes les

U
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espèces de vermines qui sucent le sang des hommes.

De temps en temps
,
pour donner à ces animaux la

nourriture qui leur convient, on loue un pauvre

homme pour passer une nuit sur un lit dans cet

hôpital; mais on a la précaution de l'y attacher, de

peur que , la douleur des piqûres l'obligeant de se

retirer avant le jour , il ne puisse les nourrir à l'aise

de son sang. C'est pousser un peu loin l'amour pour

les animaux. Les sages de l'Inde n'ontils pas com-
pris que tout ce qui ne vit que du mal d'aulrui ne

mérite pas de vivre? Ce n'est pas pour les insectes

nourris à Surate que nous faisons cette réflexion.

Thévenot , voyageur français , regarde Surate et

son canton comme la plus belle partie de la pro-

vince de Guzarate , indépendamment des avantages

extraordinaires que cette ville tire de son commerce,

et la province même, comme la plus agréable de

rindostan : c'était autrefois un royaume
, qui tomba

sous la domination du grand mogol Akbar , vers

l'année i5g5.

C'est ici le lieu de placer une aventure fort tou-

chante arrivée au voyageur Carré , dont nous ve-

nons de tirer les détails qui regardent Surate. Il

traversait les déserts de l'Arabie ; il s'était pourvu

eu Perse d'un guide arabe, nommé Hadgi-Hassem,

dont on lui avait garanti le courage et la fidélité.

Un jour que la disette d'eau, ou plutôt l'infection

(pie les sauterelles avaient répandue dans tous les

puits qui se trouvent sur la route, les avait ré-

Juits pour unique ressource à une petite provision
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d'eau fraîche qu'ils portaient dans des outres , ils

aperçurent, à quatre cents pas d'une colline, un

cavalier bien monté qui venait à eux à toute

bride ; ils s'arrêtèrent avec quelque défiance dans

un lieu rempli de brigands ; ils le couchèrent en

joue, Carré armé de son fusil et l'Arabe de son arc.

Le cavalier retint son cheval , et leur cria en lan-

gue turque qu'il ne pensait point à les insulter. En

leur tenant ce discours , il reculait sur ses tracjcs

pour se mettre hors de la portée du fusil qui lui

était suspect. Lorsqu'il se crut en sûreté , il fit un

signe de la main ; et, baissant la pointe de sa lance,

il fit entendre aux étrangers qu'il désirait leur

parler.

Hadgi-Hassem ne balança point à s'approcher de

lui : Carré les laissa un moment ensemble. Après

quelques mots d'explication , le cavalier s'étant

assuré qu'il n'avait rien à craindre, descendit de

cheval , et la conversation devint commune ; mal»

lescomplimens ne furent pas longs. Il était si plein

de son malheur qu'il ne pouvait parler d'autre

chose. « J'ai , leur dit-il , derrière cette colline,

« une grosse compagnie de gens que j'amène

« d'Alep. Avancez, vous allez être témoin de notre

« funeste situation , et peut - être aiderez-vous à

« notre salut. »

Carré et son guide montèrent la colline; ils

découvrirent bientôt la caravane composée d'imc

vingtaine de valets et d'environ cent chameaux qui

servaient à porter deux cents filles âgées de douze j
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quinze ans : elles é(.p*«ent clans un élat dont la seule

vue inspirait la piî couchées par terre , la plu-

part fort belles , mais les yeux baignés de larmes

,

et le désespoir peint sur leurs vîsages. Les unes

jetaient des cris pitoyables ; d'autres s'arrachaient

les cheveux.

« Jamais de ma vie , dit l'auteur, je ne serai aussi

touché que je le fus de ce spectacle ; et
,
quoique

j'entrevisse une partie de la vérité
,
je demandai au

cavalier turc, qui étaient ces misérables filles, et

d'où venaient leurs lamentations. Il me répondit

en italien que je voyais sa ruine entière ;
qu'il était

un homme perdu , et plus désespéré cent fois que

toutes ces filles ensemble. « Il y a dix ans, ajouta-

it t-il, que je les élève dans Alep, avec des soins

« et des peines infinis , après les avoir achetées

(( bien cher. C'est ce que j'ai pu rassembler de plus

« beau en Grèce , en Géorgie , en Arménie ; et dans

« le temps que je les conduis pour les vendre à

« Bagdad , où la Perse, l'Arabie et le pays du Mogol

(( s'en fournissent, j'ai le malheur de les voir périr

« faute d'eau, pour avoir pris le chemin du désert,

« comme le plus sûr. m

« Ce récit m'inspira une égale horreur pour sa

personne et pour sa profession. Cependantje feignis

d'autres seniimens pour l'engager à nous apprendre

le reste de son aventure. 11 continua librement; et

nous montrant des fossés qui venaient d être com-

blés : ({ J'ai déjà fait enterrer, nous dit-il, plus de

" vingt de ces filles et dix eunuques qui sont morts

m
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« pour avoir bu de l'eau des puits. C'est un poisou

« mortel pour les hommes et les bétes. A peine

« même y trouve-t-on de l'eau ; ce ne sont que

<( des sauterelles mortes, dont l'odeur seule est

« capable de tout infecter. Nous sommes réduits

« à vivre du lait des chameaux femelles ; et si

« l'eau continue de nous manquer, il faut m'atten-

« dre à laisser dans ces déserts la moitié de mes

« espérances. »

« Pendant que je détestais au fond du cœur la

barbarie de cet infâme marchand , la compassion

dont j'étais rempli pour tant de malheureuses filles

me tirait les larmes des yeux ; mais je me crus près

de mourir de saisissement et de douleur , lorsque

j'en vis neuf ou dix qui touchaient à leur fin , ei

que j'aperçus sur les plus beaux visages du monde

les dernières convulsions de la mort.

« Je m'approchai d'une d'entre elles qui allait ex-

pirer ; et coupant la corde qui attachait nos outres,

je me hâtai de lui offrir à boire. Mon guide arabe

devint furieux. Je compris, par l'excès auquel il

s'emporta, combien ces peuples ontde férocité dans

les mœurs. Il prit son arc ; et d'un coup de flèche

il tua la jeune fille que je voulais secourir. Ensuite

il jura qu'il traiterait de même toutes les autres, si

je continuais de leur donner de l'eau. « Ne vois-tu

« pas , me dit-il d'un ton brutal , que si tu pro-

« digues le peu d'eau qui nous reste , nous serons

i( bientôt réduits à la même extrémité? Sais-tu que,

i< d'ici à vingt lieues, il n'y en a pas une goutte
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u qui ne soit empoisonnée par les sauterelles pour-

« ries? » En me tenant ce discours, il fermait les

outres et les .«ttachait au cheval avec une action si

violente, et tant de fureur dans les yeux, que la

moindre résistance l'eût rendu capable de ra'alta-

quer moi-même.

« Cependant il conseilla au marchand turc d'en-

voyer quelques-uns de ses gens, avec des chameaux,

dans les marais de Taiba
, qui ne devaient pas être

tort éloignés, et dans lequel il se trouve des eaux

vives qui pouvaient avoir été garanties de la cor-

ruption; mais la crainte que les Arabes de cette

ville ne vinssent enlever ce qui lui restait de sa

marchandise l'empêchait de prendre ce ])arti, et

nous le laissâmes dans une irrésolution dont nous

ne vîmes pas la fin.

« Je ne dirai rien des cris que j'entendis jeter à

tant de victimes innocentes , lorsque , nous voyant

partir , elles perdirent l'espérance qu'elles avaient

eue
, pendant quelques instans , de trouver du sou-

lagement à la soif qui les consumait. Ce souvenir

m'afflige encore. »
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L'ÎLr de Goa était , comme on l'a vu dans le pre-

mier volume de cet Abrégé , une dépendance du

royaume de Décan ; elle a donné son nom à la ville,

qui en est la capitale. Celte île , dont le circuit est

d'environ huit lieues , est formée par une belle et

grande rivière qui l'environne, et qui fait plusieurs

autres îles peuplées d'Indiens et de PonLug.-'.iS. Cette

rivière est assez profonde, quoique les grands vais-

seaux , tels que les caraques et les galions , soient

obligés de s'arrêter à l'embouchure qui porte le nom
' de Barre. Les bords de l'île Sont défendus par sept

forteresses, dont les deux principales sont à l'em.

bouchure de la rivière : l'une au nord du côté de

la terre ferme, qui est le pays de Bardes , dépendant

aussi des Portugais, et pour la garde d'une belle

fontaine d'eau fraîche autant que pour celle de la

rivière ; l'autre , à l'opposite , sur un cap de l'île.

Ces deux forteresses défendent fort bien l'entrée

de la rivière; mais elles ne peuvent empêcher les

navires étrangers de mouiller à la barre , et par

conséquent de fermer le passage aux vaisseaux por-

tugais.

Toute l'île est montagneuse : la plus grande partie

est d'une terre rouge dont les habitans font d'assez

''M
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IkîIIc polerio ; mais on y trouve une auire tcrrr d'un

î^ris noirâtre, beaucoup plus fine et plus délicate

,

«jui sert aussi à l'aire des vases de la (inesse du verre.

Le pays n'est pas des plus fertiles : ce qu'il flUt

uioins allrihuer aux mauvaises qualités du terroir

qu'à ses montagnes; car on sème dans les vallées

du riz et du millet qui se moissonnent deux fois

l'année. L'herbe et les arbres y conservent toujours

Iciu' verdure , comme dans la plupart des îles et des

pays qui sont entre les deux tropiques. On y voit

un grand nombre de vergers, bien plantés et fermés

de murailles, qui servent de promenades et de

maisons de campagne aux Portugais. Ils y condui-

sont de l'eau par un grand nombre de canaux
,
pour

l'entretien des cocotiers dont ils tirent leur vin et

leurs ustensiles. Assez près de la ville est un fort

bel étang de plus d'une lieue de tour , sur les bords

duquel les seigneurs ont de fort belles maisons et

des jardins remplis de toutes sortes de fruits.

Les villages de l'île sont peuplés de didérentes

sortes d'Iiabitans naturels ou étrangers. La plupart

des naturels sont encore idolâtres. On distingue,

1*^. les bramines
,
qui sont répandus dans toutes les

Indes ^ et que les autres regardent comîije leurs

supérieurs et leurs maîtres; 2°. les canarins, qui

se divisent en deux espèces : l'une , de ceux qui

exercent le commerce et d'autres métiers honnè!e> ;

l'autre, composée de pécheurs, de rameurs et de

toutes sortes d'artisans; 5*^. les colomblus, qj'i.

s'emploient aux choses les plus viles, et qui M^T•^.t

. i 'Il
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dnns la pauvreté el la misère. Le privilège do ce»

anciens liabitans de l'île est de jouir tranquillement

de leur liberté en vertu d'une ordonnance des rois

de Portugal , et de ne pouvoir être forcés dans leur

culte de religion , ni réduits à l'esclavage. Entre les

étrangers, quoique le premier rang appartienne

aux Portugais , ils mettent eux-mêmes beaucoup de

dififérence entre tous ceux qui prennent ce nom.

Les véritables maîtres sont ceux qui viennent de

l'Europe, et qui se nomment avec affectation Por-

tugais du Portugal. On considère après eux ceux

qui sont nés dans l'Inde de père et de mère portu-

gais ; ils portent le nom de Castices. Les derniers

sont ceux qui ont pour père un Portugais, ou une

Portugaise pour mère , mais qui doivent la moitié

de leur naissance à une Indienne ou à un Indien-

On les appelle Métis , comme on appelle Mulâtres

ceux qui viennent d'un Portugais et d'une Négresse

d'Afrique. Les Mulâtres sont au même rang que les

Métis. Mais entre les Métis , ceux qui sont de race

bramine du coté de leur père ou de leur mère

,

jouissent d'une considération particulière. Les au-

tres babitans sont ou des étrangers indiens qui aclic

tent la liberté de demeurer dans l'île en payant un

tribut personnel, ou des Européens, tels qu'un petit

nombre d'Espagnols, quantité d'Italiens, quelques

Allemands et Flamands, un fort grand nombre

d'Arméniens et quelques Anglais. On n'y voit pas

un seul Français , à l'exceptioii de quelques jésuites

employés dans les missions. Le nombre des esclaves

È
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y est infini. Les Portugais en achètent de toutes les

nations indiennes, et le commerce qu ils en font est

très-ctendu. Ils s'arrêtent peu aux défenses qui

doivent leur faire excepter plusieurs peuples avec

lesquels ils vivent en paix. Amis, ennemis, ils en-

lèvent ou achètent tous ceux qui tombent entre leurs

mains , et les vendent pour le Portugal ou pour les

autres colonies.

La ville de Goa , située à i5 degrés et demi de

latitude septentrionale, règne l'espace d'une demi-

lieue sur le bord de la rivière du côté du nord. De-

puis environ cent dix ans que les Portugais s'étaient

rendus maîtres de l'île , Pyrard ne se lassait point

d'admirer qu'ils y eussent élevé tant de superbes

balimens
,
qui comprennent des églises , des mo-

nastères , des palais , des places publiques , des for-

teresses et d'autres édifices à la manière de l'Europe.

Il lui donne une lieue et demie de tour , sans y com-

prendre les faubourgs. Elle n'est forte que du côlé

'^e la rivière. Une simple muraille qui l'environue

de l'autre coté ne la défendrait pas longtemps contre

ceux qui seraient maîtres de 1 île. Elle avait dans son

origine de bonnes portes et des murs plus hauts et

plus épais; mais s'étant fort accrue pendant les

années florissantes du règne de seshabitans dans les

Indes , ses anciennes défenses sont devenues pres-

que inutiles. Aussi toute la -confiance des Portugais

est-elle dans la difficulté des passages.

La grande porte de la ville est ornée avec beau-

coup de magnificence. Ce sont des peintures qui rc-

*-t
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pn'sentent Jps f,MU'rros d'^s Porliij'ais dans les Indos

,

deslrophc'es d'armos; surtout une belle slalnc dorée,

qui est celle de Sainte-Catherine, patrone de Goa

,

parce que ce fut le jour de sa fétc que les Portugais

se rendirent maîtres de l'île.

La rue Drëcha est un marché perpétuel où l'on

trouve toutes sortes de marchandises de l'Europe et

de rinde. C'est là que tous les ordres de la ville se

rassemblent et se mêlent indifféremment pour ven-

dre ou acheter. On y fait les changes et les encans;

on y vend les esclaves; et dans une ville où le com-

jjierce est si florissant , il n'y a personne qui n'ait

journellement quelque intérêt à ce qui s'y passe. La

foule est si serrée
, que tout le monde y portant de

grands chapeaux nommés sombreros, dont le dia-

mètre est au moins de six ou sept pieds , et qui

servent également à défendre de la chaleur et de

la pluie , il semble , de la manière dont ils s'entre-

touchent, qu'ils ne fassent qu'une seule couverture.

Les esclaves ne s'y vendent pas avec plus de décence

qu'en Turquie , c'est-à-dire qu'on les y mène en

troupes de l'un ou de l'autre sexe , comme les ani-

maux les plus vils , et que chacun a la liberté de les

visiter curieusement. Les plus chers, du temps de

Pyrard, ne coûtaient que vingt ou trente pardos,

quoiqu'il s'y trouvât des hommes très-bien faits , et

de fort belles femmes de tous les pays des Indes

,

dont la plupart savaient jouer des instrumens, bro-

der, coudre, faire toutes sortes d'ouvrages, décon-

fitures et de conserves. Pyrard observa que, malgré
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lu chaleur du pays , tous ces esclaves indiens des

deux sexes ne rendent pas de mauvaise odeur; m
lieu rpie lesNèfjresd'Africpie senUMit, dil-il , le por-

reau veri, odeur qui devient insupportable lorsqu'ils

sont échauffés.

Les Porluf^ais de Goa ne se font pas un scrupule

d'user des jeunes esclaves qu'ils achètent, lors-

qu'elles sont sans maris. S'ils les marient eux-mêmes,

ils renoncent à ce droit, et leur parole devient une

loi qu'ils ne croient pas pouvoir violer sans crime.

S'ils ont un enfant mâle d'une esclave , l'enfant est

lé^'iiimé , et la mère est déclarée libre. C'est une

richesse à Goa qu'un grand nombre d'esclaves :

outre ceux dont on tire des services domestiques

,

d'autres qui s'occupent au dehors sont obligés d'ap-

porter clia<|ue jour ou chaque semaine à leur maître

ce qu'ils ont f^agné par leur travail. On voit dans le

même marclié un grand nombre de ces esclaves

qui ne sont point à vendre , mais qui mettent eux-

mêmes leurs ouvrages en vente , ou qui cherchent

des occupations convenables à leurs talens. Les filles

se parent soigneusement pour plaire aux spectateurs,

et cet usage donne lieu à beaucoup de désordres.

Il se trouve , dans le marché de la rue Drécha ,

quantité de beaux chevaux arabes et persans ,
qui

se vendent nus jusqu'à cinq cents pardos; mais la

plupart y sont amenés avec de superbes harnois

,

dont la valeur surpasse quelquefois celle du cheval.

La marée montant jusqu'à la ville , les habilans

sont réduits à tirer l'eau qu'ils boivent de quelques

mm
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sourcpsfjui (lesc(în<lonl des montafjnes, dont il se

forme des ruisseaux qui arrosent plusieurs parties

de l'île. Il y a peu de maisons dans (ioa qui n'aient

des puits; mais celle eau ne peut servir qu'aux

besoins domestiques. Celle qui se boit est apportée

d'une belle fontaine nommée Bangnenin ,
que les

Portugais ont environnée de murs, à un quart de

lieue de la ville. Ils ont pratiqué au-dessous quan-

tité de réservoirs où l'on blanchit le linjje , et d'au-

tres qui servent comme de bains publics. Quoique

le chemin en soit fort pénible , et qu'on ait à monter

et descendre trois ou quatre grandes montagnes, on

y rencontre nuit et jour quantité de gens qui vont

''l qui viennent. L'eau se vend par la ville. Un grand

nombred'esclaves,employésconlinuellementà celle

besogne , la portent dans des cruches de terre qui

tiennent environ deux seaux, et vendent la cruche

cinq bosourouques
,
qui reviennent à six deniers. Il

aurait été facile aux Porlugaisde faire venir la source

entière dans Goa
,
par des tuyaux ou des aqueducs ;

mais ils prétendent que le principal avantage serait

pour les étrangers , auxquels il n'en coûleiait rien

pour avoir de l'eau, quoiqu'ils soient en jdus grand

nombre qu'eux dans la ville , sans compter que le

soin d'en apporter occupe les esclaves, et fait un

revenu continuel pour les maîtres qui tirent le fruit

de leur travail.

Les Portugais
, prétendant tous à la qualité de

g'jntilsbommes , affectent de fuir le travail , qu'il*»

c itert capable de les avilir, et se bornent au coni-

là
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,
qui peut s\lrcorclcr nvec lu noblesse et les

armes La plupart ne luarclieni qu'à cheval ou en

pal.'inqum. Leurs chevaux sont de Vv\ e ou d'Ara-

bie; les harnoisdo Benj^ale, delà Chine et de Perse,

brodés de soie, enrichis d'or, d'arjçent et de perles

fines; les élriers d'argent doré; la bride couverte

de pierres fines, avec des sonnettes d'argent. Ils se

font suivre d'un grand nombre de pages, d'estafiers

et de laquais à pied, qui portent leurs armes et leurs

livrées. Les (emmes ne sortent que dans un palan-

quin, qui est une sorte de litière portée par quatre

esclaves, couverte ordinairement d'une belle étoffe

de soie, suivie d'une multitude d'esclaves à pied.

Dans la situation de Goa, les seuls enneniis qui

puissent causer de l'inquiétude aux Portugais sont

les Indiens duDécan, lorsque la paix cesse de sub-

sister entre les deux nations; mais elle est établie

depuis long-temps d'une manière qui paraît inalté-

rable
, parce qu'elle paraît fondée sur un intérêt

réciproque. Celui des Portugais consiste à compter

les rois du Décan pour leurs amis ; et celui de ces

rois est de tirer le plus grand parti possible du

commerce que les Portugais attirent dans le pays.

D'ailleurs, depuis fort longtemps, les Portugais ne

sont plus assez puissans dans l'Inde pour y faire

craindre l'esprit de conquête qui les animait autre-

fois.

Le pouvoir du vice -roi portugais s'étend sur

tous les établisse;mens de sa nation dans les Indes.

Il y exerce tgui. les droits de l'autorité royale,

f
1

'n
I

'y

i»

'* Mi* n ïfii 1

m
! '

'.

\M\i^

'

'-M



il

'il.:

w

n

;:;!': mv;

m'i

l\ •'i;

l,

l'

502 HISTOIRE GENERALE

excepté à l'égard des geniilshomiiies, 4ue les Por-

tugais nomment hidalgos. Dans les causes civiles

comme dans les criminelles, ils peuvent appeler

de sa sentence en Portugal ; mais il les y envoie

prisonniers les fers aux pieds. Sts appointemens

sont peu considérables , en comparaison des pro-

fits qui lui reviennent pendant ses trois ans d'ad-

ministration. Le roi lui donne environ soixante

mille pardos , ce qui suffit à peine pour son entre-

tien, au lieu qu'il gagne quelquefois un million.

Il se fait servir avec tout le faste de la royauté.

Jamais on ne le voit manger hors de son palais

,

excepté le jour de la conversion de saint Paul et

celui du nom de Jésus, qu'il va dîner dans les

maisons de jésuites qui portent ces noms. L'arche

véque est le seul qui mange quelquefois à sa table.

Ce prélat est lui-même un grand seigneur par son

rang et par l'immensité de son revenu. Son autorité

dans les Indes représente celle du pape, excepté à

l'égard des jésuites , qui , ne voulant reconnaître

que le pape même et leur général , étaient en pro-

cès avec lui depuis long-temps. Son revenu n'a pas

de bornes, parce qu'outre les rentes annuelles qui

sont attachées à la dignité d'archevêque et de pri-

mat des Indes , il tire des présens de tous les autres

ecclésiastiques, et la principale part des biens con-

fisqués par l'inquisition de Goa. On lui rend à peu

près les mêmes honneurs qu'au vice-roi. Il mange

en public avec la même pompe , et ne se familia-

rise pas plus avec la noblesse. Un évêque qu'il a
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SOUS ses ordres, et qui porte aussi le titre d'évéque

de Goa, rend pour lui ses visites , comme il exerce

en son nom la plupart des fonctions épiscopales.

Quant à ce qui regarde l'inquisition , le rédac-

teur de l'Histoire générale, avant de rapporter ce

qu'en dit Pyrard , commence par remarquer que

c'est un homme très - religieux dont le caractère

est bien établi , et dont le témoignage ne peut

être suspect. Sa franchise, à qui la naïveté de

son langage un peu vieux semble encore donner

plus de poids , se manifeste tellement dans son

récit
, que le rédacteur n'a pas cru devoir y chan-

ger le moindre mot. Nous imiterons cet exemple.

« Quant à leur inquisition , leur justice y est

beaucoup plus sévère qu'en Portugal , et brûle fort

souvent des Juifs que les Portugais appellent Chris-

tianos novos, qui veut dire nouveaux chrétiens.

Quand ils sont une fois pris par la justice de la

sainte inquisition, tous leurs biens sont saisis

aussi, et ils n'en prennent guère qui ne soient

riches. Le roi fournit à tous les frais de cette jus-

lice, si les parties n'ont de quoi; mais ils ne les

attaquent ordinairement que quand ils savent qu'ils

ont amassé beaucoup de biens. C'est la plus cruelle

et impitoyable chose du monde que cette j uslice

,

car le moindre soupçon et la moindre parole, soit

d'un enfant, soit d'un esclave qui veut faire dé-

plaisir à son maître, font aussitôt piendre un

homme et ajouter foi à un enfant, pourvu qu'il

sache parler. Tantôt on les accuse de mettre des
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crucifix dans les coussins sur quoi ils s'asseyent et

s'agenouillent ; tantôt qu'ils fouettent des images

et ne mangent point de lard; enfin, qu'ils obser-

vent encore leur ancienne loi, bien qu'ils fassent

publiquement les œuvres de bons chrétiens. Je

crois véritablement que le plus souvent ils leur font

accroire ce qu'ils veulent, car ils ne font mourir que

les riches, et aux pauvres ils donnent seulement

quelque pénitence. Et ce qui est plus cruel et mé-

chant , c'est qu'un homme qui voudra mal à un

autre, pour se venger, l'accusera de ce crime; et

étant pris, il n'y a ami qui ose parler pour lui, ni

le visiter ou s'entremettre pour lui, non plus que

pour les criminels de lèse- majesté. Le peuple n'ose

non plus parler en général de cette inquisition, si

ce n'est avec un très-grand honneur et respect ; et

si de cas fortuit il échappait quelque mot qui la tou-

chât tant soit peu , il faudrait aussitôt s'accuser et

se déférer soi-même , si vous pensiez que quelqu'un

l'eût ouï ; car autrement, si un autre vous déférait

,

on serait aussitôt pris. C'est une horrible et épou-

vantable chose d'y être une fois , car on n'a ni pro-

cureur ni avocat qui parle pour soi ; mais eux sont

juges et parties tout ensemble. Pour la forme de

procéder, elle est toute semblable à celle d'Espagne^

d'Italieetde Portugal. H yen a quelquefois qui sont

deux ou trois ans prisonniers sans savoir pourquoi,

cl ne sont visités que des oiïiciers de l'inquisition,

et sont en lieu d'où ils ne voient jamais personne.

S'ils n'ont de quoi vivre, le roi leiu- en donne. Les

ffîti?!,:
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Gentous et Maures indiens de Goa, de quelque reli-

gion que ce soit, ne sont pas sujets à cette inquisi-

tion, si ce n'est lorsqu'ils se sont faits chrétiens.

Cependant, si d'aventure un Indien, Maure ou

Genlou, avait diverti ou empêché un autre qui aurait

eu volonté de se faire chrétien, et (|ue cela fût

prouvé contre lui, il serait pris de l'inquisition,

comme aussi celui qui aurait fait quitter le chrislia-

nisme à un autre, comme il arrive assez souvent.

Il me serait difficile de dire le nombre de tous ceux

que cette inquisition fait mourir ordinairement

à Goa. Je me contente de l'exemple seul d'un

joaillier ou lapidaire qui y avait demeuré vingt-

cinq ans et plus , et était marié à une Portugaise

métisse, dont il avait une fort belle fille prête à

marier, ayant amassé environ trente ou quarnnte

mille crusades de bien. Or, étant en mauvais mé-
nage avec sa femme , il fut accusé d'avoir des livres

de la religion prétendue. Sur quoi étant pris, son

bien fut saisi, la moitié laissée à sa femme, et

l'autre à l'inquisition. Je ne sais ce qui en arriva ,

car je m'en vins là-dessus; mais je crois, plutôt

qu'autre chose, qu'on l'a fait mourir, ou pour le

moins tout son bien perdu pour lui. Il était Hol-

landais de nation. Au reste, toutes les autres in-

quisitions des Indes répondent à celle-ci de Goa.

C'est toutes les bonnes fêtes qu'ils font justice. Ils

font marcher tous ces pauvres criminels ensemble

avec des chemises ensoufrées et peintes de flammes

de feu ; et la différence de ceux qui doivent mourir
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3o6 HISTOIRE GÉNÉRALE

d'avec les autres, est que les flammes vont en Laut

et celles des autres en bas. On les mène droit à la

grande église ,
qui est assez près de la prison , et

sont là durant la messe et le sermon , auquel on leur

fait de grandes remontrances; après, on les mèno

au Campo Santo-Lazaro , et là on brûle les uns en

présence des autres qui y assistent. »

C*est un spectacle curieux de voir tous les nou-

veaux chrétiens de la domination portugaise avec

un grand chapelet de bois qu'ils portent au cou, et

les Portugais mêmes , hommes et femmes ,
qui en

portent sans cesse un entre les mains , sans le quitter

dans les exercices les plus profanes et les plus op-

posés aux bonnes mœurs. Ils ont quelques autres

usages d'une piété assez mal entendue. A la messe,

par exemple , lorsque le prêtre lève l'hostie consa-
j

crée, ils lèvent tous le bras, comme s'ils voulaient

|

la montrer, et crient deux ou trois fois de toute
1

leur force, misericordia l Ils poussent un cri bien

plus effrayant , au rapport de quelques voyageurs

modernes, lorsque, se précipitant vers le lieu où

l'on exécute les autodafé, et pleins de cette curio-

sité barbare qui se permet le spectacle d'un supplice, 1

ils répètent , en se pressant les uns sur les autres , à

l'aspect d'un Juif qu'on va brûler, Judéol Judéoll

Ce murmure sourd , ce frémissement d'une rage

pieuse (je le répète d'après un voyageur françaisi

qui en a été témoin) fait frissonner jusqu'au fond

de l'âme ; il semble qu'alors tout un peuple soit

composé de bourreaux. En général, tout ce qu'on
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rapporte de cette nation prouve une dévotion som-

bre et mélancolique , un culte de terreur qui rap-

pelle ce mot de La Bruyère : « Il y a des gens dont

(( on peut dire , non pas qu'ils craignent Dieu

,

'( mais qu'ils en ont peur. » On pourrait citer aussi

ce beau vers de la tragédie (ÏOreste , qui peint Cly-

lenincslre tremblant devant les dieux : .

£Ue semblait les craindre , et non les adorer.
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CHAPITRE IV.

" Golconde.

La division générale de l'Inde présente d'abord à

nos recherches les régions situées en-deçà du Gange,

que l'on peut distinguer en deux parties, l'occi-

dentale , nommée autrement côte de Malabar, dont

nous venons de parler; et l'orientale, qui s'étend

vers la côte de Coromandel. On sent bien que noire

plan n'est point de donner une description exac-

tement géographique de toutes les contrées situées

entre ces deux côtes. Nous nous bornons à suivre

les voyageurs dans les pays d'où l'on peut tirer des

détails intéressans, et qui ont paru fixer princi-

palement leur attention. Nous ne nous sommes

arrêtés sur la côte de Malabar, qu'à Surate et à

Goa. Avant de passer sur la côte opposée , nous

trouvons sur notre route Golconde, qui mérile

d'occuper nos lecteurs. Gingi, Tanjaour , Maduré,

et tous les pays qui s'étendent vers la pointe du cap

Comorin, ne nous offrent rien , dans les récils dos

voyageurs, qui puisse ajouter aux notions que nous

cherchons à prendre du grand pays de l'Inde. Nos

observations sur ce pays étant principalement tirées

de Tavernier, nous croyons devoir dire un mol

de ce célèbre voyageur qui a reçu tant d'éloges et

essuyé tant de censures. Lorsqu'il raconte sur la foi

h.7f;i,-«'[^i|
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cVautrul, on peut croire et on a prouvé que ses

récils sont souvent fabuleux ; mais comme il ne

manque ni de probité ni de lumières , on peut

d'autant moins le démentir sur ce qu'il a vu de ses

propres yeux
,
qu'en le comparant avec les voya-

geurs les plus estimés, on ne s'aperçoit point qu'il

soit jamais en contradiction avec eux. Son critique

le plus violent a été le ministre Jurieu ; mais, par

le mal que Tavernier avait dit des Hollandais dans

ses voyages , on peut présumer qu'il entrait dans

les censures de Jurieu beaucoup de partialité na-

tionale; et le caractère connu de ce critique pro-

testant, l'amertume et la violence de ses déclama-

tions contre Tavernier , doivent faire penser qu'il

écoulait beaucoup plus son animosité personnelle

que le zèle de la vérité. Bayle, en convenant lui-

même des reproches qu'on peut faire à Tavernier,

le justifie sur le degré de croyance qu'il mérite

quand il parle comme témoin oculaire, et infirme

le témoignage de Jurieu par une réflexion très-juste.

« Que n'a-t-on pris , dit-il, le parti d'opposer rela-

K lion à relation , faits à faits, au lieu d'entasser des

« injures personnelles? »

Jean-Baptiste Tavernier était né en i6o5 à Paris,

où son père, natif d'Anvers, était venu s'élablir

pour y faire le commerce des caries géographiques.

Les curieux qui venaient en acheter chez lui , s'y

iirièlant quelquefois à discourir sur les pays étran-

gers, l'inclination naturelle du jeune Tavernier

pour les voyages ne fut pas moins échauflée par
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leurs discours que par la vue de tant de cartes.

Aussi conuiiença-i-il à s'y livrer dès sa plus tendre

jeunesse. On apprendra par son exemple, que l'ar-

deur et l'industrie peuvent conduire à la forluno

avec àbrt peu de secours. 11 gagna dans ses voyages

d'Orient des biens si considérables par le commerce

de pierreries, qu'à son retour en 1668, après avoir

été anobli par Louis xiv , il se vit en état d'acheter

la baronnic d'Aubonne, au canton de Berne, sur

les bords du lac de Genève. Cependant la malver-

sation d'un de ses neveux, auquel il avait confié la

direction d'une cargaison de deux cent vingt-deux

mille livres, dont il espérait tirer au Levant plus

d'un million de profit
, jeta ses affaires dans un si

grand désordre
,
que

,
pour payer ses dettes ou pour

se mettre en état de former d'autres entreprises, il

vendit celte terre à M. Du Quesne, fils aîné d'un

de nos grands liommcâ de mer. Ensuite, s'étant

mis en chemin dans l'espérance de réparer ses

perles par de nouveaux voyages, il mourut à Mos-

cou, dans le cours du mois de juillet 1689, aj^é

de quatre-vingt-quatre ans. :. ^t',,

Il avait recueilli quantité d'observations dans six

voyages qu'il avait faits pendant l'espace de quarante

ans , en Turquie , en Perse et aux Indes ; mais un

si long commerce avec les étrangers lui avait fait

négliger sa langue naturelle, jusqu'à le mettre hors

d'état de dresser lui-même ses relations : elles ont

été rédigées par différons écrivains, Chappuzeaux,

La Chapelle, etc.

mv^
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Le royaume de Golconde prend son nom du hi

ville de Golconde, qui en est la capitale, et que les

Persans et les Mogols ont nommée Haïderabad

,

située à ij degrés el demi de latitude nord. On ne

trouve, dans aucun voyageur, l'exacte mesure de

son étendue ; et les itinéraires de Tavernier ne

peuvent donner là-dessus que des lumières d'autant

])lus imparfaites, que diverses révolutions y ont

apporté beaucoup de cbangemens ; mais en géné-

ral , c'est un pays dont on vante la fertilité. Il pro-

duit abondamment du riz et du blé, toutes sortes

do bestiaux et de volailles, et les autres nécessités

(le la vie. On y voit quantité d'étangs qui sont rem-

plis de bon poisson , surtout d'une espèce d'éper-

liins fort délicats.

Le climat est fort sain. Les babitans divisent leurs

années en trois saisons: mars, avril, mai el juin

font l'été; car, dans cet espace, non-seulement

l'approche du soleil cause beaucoup de chaleur;

mais le vent, qui semblerait devoir la tempérer,

faiigmente à l'excès ; il y souille ordinairement vers

le milieu de mai un vent d'ouest qui échaulfe y)lns

l'air que le soleil même. Dans les chandires les

mieux fermées , le bois des chaises et des tables est

si ardent , qu'on n'y saurait toucher , el qu'on est

obligé dejeter continuellement de l'eau sur le plan-

cher et sur les meubles; mais celle ardeur exces-

sive ne dure que six ou sept jours, el seulement

depuis neuf heures du matin jusqu'à qualre heures

après midi ; il s'élève ensuite un vent frais qui la
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ten)|i(;rc ngn'ablement. Ceux qui ont la léniérhédo

voyîij^cr pL'Jidîmt ccsoxlremcs chaleurs sont qucl-

qucfois étonfli's dans leurs palanquins. Elles dure-

raient pendant tous les mois de juillet, d'août, de

septendire et d'octobre , si les pluies continuelles

qui fornlientalorsen abondance, ne rafraîcliissaient

l'air, 01 n'apportaient aux liabitans le même avan-

tage que les Egypiit'ns reçoivent du Nil. Leurs

terres <'tant préparées par celte inondation, ils y

sèment h.-ur riz et leurs autres grains, sans espérer

dVaitres pluies avant la même saison de l'année

suivante. Ils comptent leur hiver aux mois de dé-

cend)re , de janvier et de février : mais l'air ne iaisse

pas d'être alors aussi chaud qu'il est au mois de mai

dans Its provinces septentrionales de France; aussi

les arbres de (iolconde sont-ils toujours verts et

toujours chargés de fruits mûrs. On y fait deux

moissons de riz. 11 se trouve mêm'i; des terres qu'on

sème trois ibis.

Les habitans de Golconde sont presque tous de

])olle taille, bien proportionnés, et plus blancs du

visage qu'on ne saurait se l'imaginer d'un climat si

chaud. Il n'y a que les paysans qui soient un peu

basanés. Leur religion est un mélange d'idolâtrie et

de mahométisme. Ceux qui sont attachés à la secte

de Maliomet ont adopté la doctrine des Persans.

Les idolâtres suivent celle des bramines.

Quoique l'usage fasse donner à présent le nom de

Golconde à la capitale du royaume, elle se nomme

proprement Bagnagar. Golconde est une forteresse
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qui en csl éloignée d'environ deux lieues , où le roi

fait sa résidence ordinaire, cl qui n'a pas moins de

deux lieues de circuit. La ville de Bagnaj^ar fut

commencée parlclnsaïenl du monarque qui occu-

pait le trône pendant le voyage de Tavernier, à la

sollicitation d'une de ses femmes qu'il aimait pas-

sionnément, et qui se nommait Nagar. Ce n'était au-

paravant qu'une maison de plaisance où l'on entre-

tenait de fort beaux jardins pour le roi. En y jetant

les fondemens d'une grande ville, il lui fit prendre

le nom de sa femme; car Bag-Nagar signifie le jar-

din de Nagar. On y rencontre à peu de dislance

quantité de grandes roches, qui ressemblent à celle

de la foret de Fontainebleau. Une grande rivière

baigne les murs du côté du sud-ouest, et va se jeter

proche de Mazulipatan , dans le golfe de Bengale;

on la passe à Bagnagar sur un grand pont de pierre,

dont la beauté ne le cède guère à celle du Pont-

Neuf de Paris. La ville est bien bulie et de la gran-

deur de celle d'Orléans. On y voit plusieurs belles

et grandes rues, mais qui, n'étant pas mieux pa-

vées que toutes les villes de Perse et des Indes

,

sont fort incommodes en été parle sable et la pous-

sière dont elles sont remplies, 'm r- )

Dans un endroit de la ville , dit Tavernier , on

voit une pagode commencée depuis cinquante ans

,

et demeurée imparfaite
,
qui sera la plus grande de

toutes les Indes, s'il arrive jamais qu'elle soit ache-

vée. On admire surtout la grandeur des pierres.

Celle de la niche, qui csl l'endroii où doit se faire
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lu juicrc, est une roche eiilière, truiiesiprodif,'icuse

grosseur
, que cinq ou six cents hommes ont em-

ployé cinq ans à la tirer de la carrière, et qu'il a

fallu quatorze cents hœufs pour la traîner jusqu'à

ledlfice. Une {juerredu roi de Golconde et du Mo-

f,'o| a fait suspendre ce bel ouvraj^^e qui aurait [)assc',

suivant Tavernier ,
pour le plus luerveilleux monu-

ment de toute l'Asie.

Le peuple de Golconde est divisé en quarante-

quatre trihus, et cette division sert à régler les

rangs et les prérogatives. La première tribu est

celle des bramines, qui sont les prêtres du pays et

les docteurs de la religion dominante. Ils enten-

dent si bien l'arithmétique
,
que les niahométans

mêmes les emploient pour leurs comptes. Leur

méthode est d'écrire avec une pointe de fer sur

des feuilles de palmier. Ils tiennent par tradition,

de leurs ancêtres , les secrets de la médecine et de

l'aslrologie
,

qu'ils ne communiquent jamais aux

autres tribus. L'Anglais Métliold vérifia, par di-

verses expériences
,

qu'ils n'entendent pas mal le

calcul des temps et la prédiction des éclipses. C'est

par l'exercice continuel de ces connaissances qu'ils

ont si bien établi leur réputation dans toutes les

Indes, qu'on n'entreprend rien sans les avoir con-

sultés. Mais rien n'a tant servi à la relever, que

l'honneur qu'ils ont »ni fie donner deux rois de

leur race, l'un à Calicul, et l'aulre à la Cochin-

chine. Après eux, la tribu des Famgams tient le

Second rang. C'est un autre ordre de prêtres qui
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observent les rÔK-nioulos «les l>rniiiinos, mais (jul

lie prennent poinc (raiilre nourriture rpie du beurre,

ilii lait et toutes sortes d'InTba^es , à l'exception des

ognons auxquels ils ne touchent jamais
,
parce qu'il

s'y trouve certaines veines qui paraissent avoir

quelque ressiMîiblancc avec du sany.

Les Comitis
,
qui con» posent la troisième tribu

,

sont des marchands dont le principal commerce

est de rassembler les toiles de coton qu'ils reven-

dent en gros, et de changer les monnaies. Leur

habileté va si loin dans les changes, qu'à la seule

vue d'une pièce d'or ils parient d'en connaître la

valeur à un grain près. La tribu de Caujpovero

,

qui suit immédiatement, est composée de labou-

reurs et de soldats. C'est la plus nombreuse ; elle

ne rejette l'usage d'aucune sorte de viande, à l'ex-

ception des bœufs et des vaches ; mais elle regarde

conmie un si grand excès d'inhumanité, de tuer

des animaux dont l'homme reçoit tant de services ,

que le plus indigent de cet ordre n'en vendrait pas

un pour la plus grosse somme, aux étrangers qui

les mangent, quoique entre eux ils se les vendent

pour quatre francs ou cent sous. La tribu suivante

est celle des femmes de débauche , dont on dis-

lingue deux sortes : l'une , de celles qui ne se pro-

stituent qu'aux hommes d'une tribu supérieure ;

l'autre, des femmes communes qui ne refusent leurs

fiveurs à personne. Elles tiennent cette infâme pro-

fession de leurs ancêtres
,
qui leur ont acquis le

droit do l'exercer sans honlc. Les filles de leur
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5l6 HISTOIRE GÉNÉRALE

tribu, qui ont assez d'a^rcmcns pour n'élre pas

rebutées de J'aulre sexe, sont élevées dans l'unique

vue de plaire. Les plus laides sont mariées à des

hommes de là même tribu, dans l'espérance qu'il

naîtra d'elles des filles assez belles pour réparer la

dis<j;race de leurs mères.

On fait apprendre aux plus jolies le chant , la

danse, et tout ce qui peut leur rendre le corps

souple. Elles prennent des postures qu'on croirait

impossibles. « J'ai vu , dit Méihold, une fille de

iuiit ans lever une de ses jambes aussi droit, par-

dessus la télé, que j'aurais pu lever mon bras, quoi-

qu'elle fut debout et soutenue seulement sur l'autre.

Je leur ai vu mettre les plantes des pieds sur leur

léle. » Tavernier dit : « Il y a tant de femmes pu-

bliques dans la capitale, dans ses faubourgs et dans

la forteresse
, qu'on en compte ordinairement plus

de vingt mille sur les rôles du déroga. Elles ne

payent point de tribut, mais elles sont obligées ,

tous les vendredis, de venir en certain nombre, avec

leur intendante et leur musique , se présenter de-

vant le balcon du roi. Si ce prince s'y trouve , elles

dansent en sa présence; et s'il n'y est pas, un eu-

nuque vient leur faire signe de la main qu'elles

peuvent se retirer. Le soir à la fraîcheur, on les

voit devant les portes de leurs maisons
,
qui sont

de petites huttes ; et quand la nuit vient, elles met-

tent pour signal à la porte une chandelle ou une

lampe allumée. C'est alors qu'on ouvre aussi toutes

Ic-î» boutiques où l'on vend le tari. On l'apporte de
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cinq ou six lieues dans des outres , sur des che-

vaux qui en portent un de chaque côté , et qui vont

le grand trot. Le roi lire de l'impôt qu'il met sur

le tari un revenu considérable ; et c'est principale-

ment dans cette vue qu'il permet tant de femmes

publiques , parce qu'elles en occasionnent une

grande consommation. Ces femmes ont tant de

souplesse , que lorsque le roi qui règne présente-

ment voulut aller voir la ville de Masulipatan, neuf

d'entre elles représentèrent bien la figure d'un élé-

phant , quatre faisant les quatre pieds ,
quatre

autres le corps , et une la trompe ; et le roi , monté

dessus comme sur un trône , fit de la sorte son en-

trée dans la ville.

Les orfèvres, les charpentiers, les maçons, les

marchands en détail , les peintres , les selliers , les

barbiers , les porteurs de palanquins , en un mot,

toutes les professions qui servent aux usages de la

société, font autant de tribus qui ne s'allient jamais

entre elles , et qui n'ont pas d'autre relation avec

les autres que celles de l'intérêt et des besoins mu-

tuels. La dernière est celle des piriaves. Cette mal-

heureuse espèce de citoyens n'est reçue dans aucune

autre tribu : elle n'a pas même la permission de

demeurer dans les villes. Le plus vil artisan d'un«

tribu supérieure
,
qui aurait louché par hasard un

piriave, serait obligé de se laver aussitôt. Leur

fonction est de préparer les cuirs , de faire des san-

dales et d'emballer les marchandises. Malgré colle

odieuse différence , toutes les tribus ont la même
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religion et les mêmes temples ; car le mahométisme

n'a guère trouvé de faveur qu'à la cour. Ces tem~

pies sont ordinairement fort obscurs , et n'ont pas

d'autre lumière que celle qu'ils reçoivent par les

portes ,
qui demeurent toujours ouvertes. Chacun

y choisit son idole. Ils servent aussi de retraite à

ceux qui voyagent. Méthold fut obligé de se loger un

jour dans le temple de la Petite-Vérole , dont l'idole

principale représentait une grande femme maigre

,

avec deux tètes et quatre bras. Le fondateur de cet

édifice lui raconta que cette maladie s'étant répan-

due dans sa famille , il avait fait vœu de lui bâtir

un temple, et qu'elle avait cessé aussitôt. Les plus

dévots , s'ils sont moins riches , lui font un autre

vœu. Méthold fut témoin du zèle avec lequel il

s'exécute. On fait à l'adorateur deux ouvertures avec

un couteau dans les chairs des épaules , et l'on y
passe les pointes de deux crocs de fer. Ces crocs

tiennent au bout d'une solive posée sur un essieu ,

qui est porté par deux roues de fer , de sorte que la

solive a son mouvement libre. D'une main , l'ado-

rateur tient un poignard; de l'autre , uneépée. On
l'élève en l'air , et dans cet état on lui fait faire un

quart de lieue de chemin
, par le mouvement des

roues. Pendant celle procession il fait mille difTé-

rens gestes avec ses armes. Méthold, qui en vit suc-

cessivement accrocher quatorze à la solive, s'étonna

que la pesanteur du corps ne fit pas rompre la peau

par laquelle il est attaché. Celte douleur n'arrache

aucune marque d'impatience à ceux qui la souffrent.
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On met un appareil sur leurs plaies; ils retournent

chez eux dans un triste élat, mais consolés par le

respect et Tadmiration des spectateurs.

Le droit de marier les enfans appartient aux pères

et aux mères, qui leur choisissent toujours un parti

dans la même tribu , et le plus souvent dans la même
famille ; car ils n'ont aucun égard pour les degrés

de parenté. Ils ne donnent rien aux filles en les

mariant ; le mari est même obligé de faire quelque

présent au père. On marie les garçons dès l'âge de

cinq ans, et les filles à l'agc de trois; mais on suit

les lois de la nature pour la consommation. Elle est

fort avanc(io dans un climat si chaud , et Méthold

a vu des filles devenir mères avant l'âge de douze

ans. La cérémonie du mariage consiste à promener

les deux époux dans un palanquin
,
par les rues et

les places publiques. A leur retour, un braraine

étend un drap sous lequel il fait passer une jambe

au mari, pour presser de son pied nu celui de la

jeune épouse ,
qui est dans le même état. Si le mari

meurt avant sa femme , la veuve n'a jamais la liberté

de se remarier, sans excepter celles dont le mariage

n'a point été consommé. Leur condition devient

fort malheureuse. Elles demeurent renfermées dans

la maison de leur père , dont elles n'obtiennent ja-

mais la permission de so'lir , assujetties aux ouvra-

ges les plus fatigans
,
privées de toutes sortes d'or-

nemens et de plaisirs. Enfin cette contrainte est si

pénible, que la plupart prennent la fuite pour

mener une vie pins libre; mais elles sont obligées
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êp, s'éloigner de leur famille , dans la crainte d'être

empoisonnées par leurs parens
,
qui se font un hon-

neur de celte vengeance.

L'usage leur laisse indifféremment la liberté de

brûler leurs morts ou de les enterrer. On jette les

cendres des uns dans la rivière la plus voisine ; les

autres sont ensevelis les jambes croisées , c'est-à-

dire dans la postu. o où ils s'asseyent ordinairement.

Si l'on en croit la tradition du pays , les femmes

étaient autrefois si livrées à la débauche qu'elles

empoisonnaient leurs maris pour s'y abandonner

plus librement. Ce désordre , répandu dans toutes

les conditions, ne put être arrêté que par de rigou-

reuses lois qui obligeaient une veuve de se brûler

avec son mari , sur le seul fondement qu'elle pou-

vait avoir procuré sa mort par l'avantage qu'elle

trouvait à lui survivre. Cet usage subsiste encore

dans quelques autres pays des Indes ; mais du temps

de Méthold , on en avait adouci la rigueur à Gol-

conde. La loi n'ôlait aux veuves que la liberté de

se remarier , en leur laissant néanmoins celle de se

brûler par un simple mouvement de tendresse,

et dans l'espérance de rejoindre l'objet de leur

affection. Ce motif n'a souvent que trop de force,

surtout dans de jeunes femmes qui se voient con-

damnées pour le reste de leur vie aux horreurs du

veuvage. On peut même conclure du récit de Mé-

thold , non-seulement que les femmes sont élevées

dans des préjugés favorables à l'ancien usage , m jus

que Icuie la nation n'est pas fâchée qu'il se perpétue.
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Il nous reste à parler des mines de Golconde.

Tavernier se vante d'être le premier Européen qui

les ait visitées ; il se trompe. Ce même anglais Mé-
tliold , dont nous avons mêlé les observations avec

celles de Tavernier, avait fait un voyage aux mines

en 1622 ; et nous transcrirons son récit avant celui

du voyageur français.

Méthold ayant entendu parler avec admiration

d'une mine de diamans dont le roi de Golconde

s était mis en possession, et qui attirait tous les joail-

liers des pays voisins, ne put résister à la curiosité

de la visiter. On attribuait cette découverte au ha-

sard. Un berger, gardant son troupeau dans un

champ écarté, avait donné du pied contre une

pierre qui lui avait paru jeter quelque éclat. Il

lavait ramassée , et l'ayant vendue pour un peu de

riz à quelqu'un qui n'en connaissait pas mieux la

valeur, elle était passée de mains en mains, sans

rapporter beaucoup de profit à ses maîtres
,
jusqu'à

celle d'un marchand plus éclairé
,
qui , par de Ion-

iques recherches , était parvenu enfin à découvrir

la mine. Méthold , également curieux de voirie lieu

d'où l'on tirait une si riche production de la na-

ture , et de connaître l'ordre qui s'observait dans le

travail , entreprit ce voyage avec Socore et Tho-

mason , tous deux employés comme lui au service

de la Compagnie anglaise dans le comptoir de

Masulipatan

.

ils employèrent quatre jours à traverser un pays

désert , stérile et rempli de montagnes. Cet espace
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leur parut d'environ cent huit milles d'Angloierro

Le premier étonnement fut de trouver les enviroi3>

de la mine fort peuplés , non-seulement par la mul-

titude des ouvriers que le roi ne cessait pas d'y en -

voyer, mais encore par un grand nombre d étntn-

gers que l'avidité du gain attirait de toutes les coji

irées voisines. Les Irois Anglais se logèrent dans une

hôtellerie assez commode ; et pour suivre l'usage

établi, ils rendirent une visite de civilité au gou

verneur, Radja Ravio, qui était bramine ; le roi

l'avait chargé de recevoir les droits de la couronne,

et de conserver l'ordre entre quantité de nations

différentes. Cet officier leur fit voir de fort beaux

diamanS) dont le plus précieux était de trente carats,

et pouvait se tailler en pointe.

Le jour suivant , ils se rendirent à la mine : ell;^

n'est qu'à deux lieues de la ville de Golcondc. 1.

nombre des ouvriers ne montait pas à moins d

trente mille. Les uns fouillaient la terre , les aulic,^

en remplissaient des tonneaux. D'autres puisaieiif

l'eau qui s'amassait dans les ouvertures. D'autres

portaient la terre de la mine dans un lieu fort uni

,

sur lequel ils retendaient à la hauteur de qualn

ou cinq pouces; et la laissant sécher au soIciJ,

ils la broyaient le jour suivant avec des plerrtv

Ils ramassaient avec soin tous les cailloux qui s'v

trouvaient. Ils le • cassaient sans aucune précaution

Quelquefois ils y trouvaient des diamans. Plus sou-

vent ils n'en trouvaient pas. Maison assura MéllioM

qu'ils connaissaieiit u la vue les terres qui donnaieiv

<

'Cl
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le plusd'cspc'rancc, et qu'ils les dlslingualent même
à l'odeur. Il ne pul douler du moins qu'ils n'eussent

quelque moyen de faire cette distinction sans rom-

pre les mottes de terre et les cailloux; car dans

quelques endroits ils ne faisaient qu'égratiner un

peu la terre; et dans d'autres, ils fouillaient jusqu'à

la profondeur de cinquante à soixante pieds.

La terre de cette mine est rouge , avec des veines

d'une matière qui ressemble beaucoup à de la cbaux,

quelquefois blanches et quelquefois jaunes. Elle est

mêlée de cailloux qui se lèvent attachés plusieurs

ensemble. Au lieu d'y faire des alHes et des cham-

bres comme dans les mines de l'Europe, on creuse

droit en bas , et l'on fait comme des puits carrés.'

Méthold ne peut assurer si les mineurs s'attachent

à cette méthode pour suivre le cours de la veine , ou

si c'est un simple effet de leur ignorance; mais ils

ont une manière de tirer l'eau des mines qui lui pa-

rut préférable à toutes nos machines : elle consiste

à placer les uns au-dessus des autres un grand nom-

bre d'hommes qui se donnent l'eau de mains eu

mains. Rien n'est plus prompt que ce travail; et la

diligence y est d'autant plus nécessaire, que l'en-

droit où l'on a travaillé à sec pendant toute la nuit

se trouverait le malin presque rempli d'eau.

La mine était affermée à Marcanda, riche mar-

chand de la tribu des orfèvres ,
qui en payait an-

nuellement la somme de trois cent mille pagodes;

sans compter que le roi se réservait tous les diamans

*u-dc5sus de dix carats. Ce fermier général avait
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divisé le terrain cri plusieurs portions carrées qu'il

louait à d'autres marchands. Les punitions étaieni

très-rigoureuses pour ceux qui entreprenaient de

frauder les droits : mais cette crainte n'empccliait

pas qu'on ne détournât sans cesse quantité de beaux

diamans. Méthold en vit deux de celte espèce qui

approchaient chacun de vingt carats , et plusieuii

de dix et de douze. Mais malgré le péril auquel

on s'expose en les montrant, ils se vendent foii

cher.

Cette mine est située au pied d'une grande mon-

tagne , assez proche du Chrischda
,
grande fleuve

qui coule à l'est. Le pays est naturellement si sté-

rile , qu'il ne pouvait passer que pour un désert

avant cette découverte. On admirait avec quelle

promptitude il s'était peuplé, et l'on y comptait

alors plus de cent mille hommes , ouvriers ou mar-

chands. Les vivres y étaient d'autant plus chers,

qu'on était obligé de les y apporter de fort loin ; et

les maisons assez mal bâties
,
parce qu'on se formait

des logemens proportionnés au peu de séjour qu'où

y devait faire. Peu de temps après , un ordre du roi

fit fermer la mine et disparaître tous les habitans,

On s'imagina que le dessein de ce prince était

d'augmenter le prix et la vente des diamans : mais

quelques Indiens mieux instruits apprirent à Mé-

thold , que cet ordre était venu à l'occasion d'une

ambassade du Mogol, qui demandait au roi de

<iolconde trois livres pesant de ses plus beaux dia-

mans. Aussitôt que les deux cours se furent accor-
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does, on recommença le travail; et la nnue ciait

presque épuisée lorsque Méthold quilla Masuli-

patan.

Ce pays produit aussi beaucoup de cristal et quan-

tité d'autres pierres Iranspart.ites , telles que des

grenats , des améthystes , des topazes et des agates.

Il s'y trouve beaucoup de fer et d'acier qui se trans-

porte en divers endroits des Indes.

On ne connaît dans le pays aucune mine d'or ni

de cuivre. Il se trouve dans im seul endroit des mon-

tagnes d'une grande quantité de bézoards, qu'on

lire du ven*,re des chèvres. Méthold parle avec ad-

miratio:- de la multitude de ces animaux qu'on ne

cesse pas de tuer, pour chercher ces précieuses

pierres dans leurs entrailles. Quelques-unes en

donnent trois ou quatre, les unes longues, d'autres

rondes , mais toutes fort petites. On a fait une ex-

périence singulière sur ces chèvres. De quatre qui

furent transportées à cent cinquante milles de leurs

montagnes, on en ouvrit deux aussitôt après, et

l'on y trouva des bézoards. On laissa passer dix

jours pour ouvrir la troisième , et l'on vit à quelques

marques qu'elle en avait eu. Dans la quatrième,

qui ne fut ouverte qu'un mois après, on ne trouva

ni bézoards, ni la moindre marque de pierre.

Méthold en conclut que la nature produit dans ces

montagnes quelque arbre ou quelque plante qui,

servant de nourriture aux chèvres, concourt à la pro-

duction du bézoard. Il ajoute à cette courte relation,

•|ue la ceinture ; ou plutôt, dit-il, la peinture des
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toiles de ce pays (car les plus fines se peignent ;iu

pinceau) est la meilleure et la plus belle de toutes

celles de 1 Orient. La couleur dure autant que

i étoffe. On la lire d'une plante qui ne croit point

dans d'autres lieux , et que les liabiians nomment

chay.

Le récit de Tavernier est plus étendu. 11 s'était

rendu dans le golfe Persique, où l'espérance du

gain et sa profession de joaillier l'avaient engagé ù

acheter un grand nombre de perles. Il résolut

d'entreprendre le voyage de Golconde, pour se

fournir -^«^ ce qu'il trouverait de plus riche dans

les mincft ae diamans, et pour vendre au roi ses

perles, dont la moindre était de trente-quatre

carats. L'espèce de curiosité que peut inspirer ce

voyage , nous empêche de rien retrancher de son

itinéraire queplusveurs de nos lecteurs seront bien

aise de suivre.

Il s'^îmbarqua le onzièmejour déniai 1662 sur un

grand vaisseau du roi de Golconde, qui vient en

Perse tous les ans, chargé de toiles fines et de

<,hiies, ou de toiles peintes, dont les fleurs sont au

pinceau; ce qui les rend plus belles et plus chère;,

que celles qui se font au moule. La Compagnie

hollandaise s'étant accoutumée à donner aux vais-

seaux des rois de l'Inde un pilote , un sous pilote

et deux ou trois canoimiers, il y avait six matelots

hollandais dans l'équipage du vaisseau. Les mar-

chands arméniens et persans qui passaient aux

îndes pour leur commerce y étaient au nombre



DES VOYAGES. ^'AJ

de cent. On avait aussi à bord cinquante-six cho-

vaux que le roi de Perse envoyait au roi de Ool-

conde.

Après quelques jours de navigation il s'éleva un

vent des plus impétueux. Le baiiment qu'on avait

eu l'imprudence de laisser séch r pendant cinq

mois au port de Bender-Abassi , commença bien-

tôt à faire eau de toutes parts ; et par un autre

malbeur, les pompes ne valaient rien. On fut obligé

de recourir à deux balles de cuirs de Russie qu'im

marcliand portait aux Indes, où ces belles peaux,

qui sont très-fraîches , servent à couvrir les liis de

l'epos. Quatre ou cinq cordonniers qui se trouvaient

heureusement à bord, entreprirent d'en faire des

seaux qui ne tenaient pas moins d'une pipe , et ren-

dirent un service important dans un si grand dan-

i,'cr. A l'aid- d'un gros câble auquel on attacha au-

tant de poulies qu'il y avait de seaux , on vint à

bout , dans l'espace d'une heure ou deux , de tirer

toute l'eau du vaisseau
, par cinq grands trous qu'on

fit en divers endroits du tillac.

Le temps étant devenu plus doux , on arriva le

2 juillet au port de Masulipatan. Les facteurs an-

i^lais et hollandais y reçurent fort civilement Taver-

nler , et lui donnèrent plusieurs fêtes dans un lieau

jardin que les Hollandais ont à ime demi-lieue de la

ville; mais apprenant le dessein qu'il avait de se

rendre à Golconde , ils l'avertirent que le roi n'ache-

tait rien de rare ni de haut prix sans avoir consulté

Mirghimola, son premier ministre et générai de ses
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armées, qui laisalt alors le siej;e de Gaiidlcot, ville

de la province de Carnatic, dans le royaiunc dr

Visapour. Tavernicr ne halar.ra point à prcndir

celle roule; il acheta une sorle de voilure qui so

nomme pallekis , avec trois chevaux et six bœufs

pour porter lui, ses valels et son bagage; et son

départ ne fut différé que jusqu'au 21 juillet.

Il fit trois lieues le premierjour pouî' aller passrr

la nuit dans le village de Nilmol. Le 22, il lir

six lieuesjusqu'à Vouhir, autre village avant lequel

on passe une rivière sur un radeau ; le 23 , après une

marche de six heures, il arriva dans Patemet, mau-

vais village 011 la violence des pluies l'obligea de

s'arrêter trois jours.

Le 27, n'ayant pu faire qu'une lieue et demie

jusqu'à Bézoara , par des chemins que les grandes

eaux avaient rompues , il s'y arrêta quatre autres

jours. Une rivière qu'il avait à passer s'était changée

en torrent si rapide
, que la barque ne pouvait ré-

sister au courant, sans compter qu'il fallutdu temps

pour laisser passer les chevaux du roi de Perse.

On les menait à Mirghimola, par la même rai-

son qui forçait Tavernicr de voir ce ministre avant

de se rendre à Golconde. Pendant le séjour qu'il

fit à Bézoara , il visita plusieurs pagodes. Le nom-

bre en est plus grand dans celte contrée qu'en tout

autre endroit des Indes, parce qu'à l'exception des

gouverneurs et de quelques-uns de leurs domesti-

ques qui sont mahoQiélans , tous les peuples y sont

idolâtres.
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Il partit de Bczoara le 5i , et, passant la rivière

qui était large alors d'une demi- lieue, il arriva

trois-, lieues plus loin devant une jurande pagode

batio sur une plate-fornje où l'on monte par tpiinzr

ou vingt marches. Ou y voit la ligure d'une vaclie,

d'un ma.. lire fort noir, et quantiti' d'autres idoles.

Les plus hideuses sont celles qui reçoivent le plus

d'adorations et d'ofl'randes. Un quart de lieue au-

delà, on traverse un gros village. Le même jour

Tavernier fit encore trois lieues pour arriver à

Kakkali, village proche duquel on voit dans une

])etite pagode cinq ou six idoles de marbre assei

bien faites. Le lendemain , après une marche de

sep» heures, il alla descendre à Condevir, grande

ville avec un double fossé revêtu de pierres de

taille. On y arrive par un chemin qui est fermé

de deux côtés d'une forte muraille , où , d'espace

en espace, on voit quelques tours rondes peu ca-

pables de défense. Cette ville touche au levant

d'une montagne d'une lieue de tour, environnée

par le haut d'un bon mur, avec une demi-lune de

ciii'uante en cinquante pas. Elle a clans son

enceinte trois forteresses dont on néglige l'en-

tretien.

Le 2 d'août, Tavernier et les compagnons de son

voyage ne firent que six lieues pour aller passer la

nuit dans le village de Copenour. Le 3, après avoir

fait huit lieues , ils entrèrent dans Adanqui , village

assez considérable , qui est accompagné d'une fort

grande pagode, où l'on voit les ruines de quantité
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de chambres qui avalent été (iûles pour les prêtres.

Il reste encore dans la pagode quelques idoles mu-
tilées que ces peuples ne laissent pas d'adorer. Le 4

,

on lit huit lieues jusqu'au village de Nosdrepar,

avant lequel on trouve , à la distance d'une demi-

lieue, une grande rivière qui avait alors peu d'eau,

parce que le temps des pluies n'était pas encore ar«

rivé dans ce canton. Le 5 , après huit lieues de che-

min, on passa la nuit au village de Condecour. Le

6, on marcha sept heures pour arriver à Dakié.

Le j, après avoir fait trois lieues, on traversa Né-

lour, ville où les pagodes sont en grand nombre. Un

quart de lieue plus loin, on traversa une grande

rivière, après laquelle on fit encore six lieues jus-

qu'au village de Gandaron. Le 8 , on arriva par une

marche de huit heures à Sereplé
, qui n'est qu'un

petit village. Le g, on fit neuf lieues pour s'arrêter

dans un fort bon village qui se nomme Ponter. Le

10, on marcha deux heures, e'. l'on passa la nuit à

Senepgond, autre village considérable.

Le jour suivant on arriva le soir à Paliacate ,
qui

n'est qu'à quatre lieues de Senepgond ; mais on en

fit plus d'une dans la mer, où les chevaux avaient

en plusieurs endroits de l'eau jusqu'à la selle. Le

véritable chemin est plus long de deux ou trois

lieues. Paliacate est un fort qui appartient aux

Hollandais, et dans lequel ils tiennent leurcomptoir

pour la côte de Coromandel ; ils y entretiennent

une garnison d'environ deux cents hommes ,
qui

,

Joints à plusieurs marchands et à quelques naturels
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du pays , en font une demeure assez peuph'c. I/au-

cienne ville du même nom n'en est séparée cpie par

une grande place. Les bastions sont montés d'une

fort bonne artillerie, et la mer vient battre au pied;

mais c'est moins un port qu'une simple plage.

Tavernier séjourna dans la ville juscpi'au lendemain

au soir, et le gouverneur, qui se noumiait Pitre, ne

souffrit point qu'il y eût d'autre table que la sienne.

Il lui lit faire trois l'ois, avec une confiance affectée,

le tour du fort sur les murailles , où l'on pouvait se

])romener facilement. La manière dont les babitans

(le Paliacate vont prendre l'eau qu'ils boivent est

iissez remarquable; ils attendent que la mei' soit

retirée pour aller faire, sur leur rivage, des ouver-

? ares d'où ils tirent de l'eau douce qui est excellente.

Le 12, il partit de Paliacate; et le lendemain,

vers dix heures de matin, il entra dans Madraspa-

îan, ou Madras, fort anglais qui porte aussi le nom
(le Saint-Georges, et qui commençait alors à se

peupler. Il s'y logea dans le couvent des C^iucins,

où le P. Epbraïm de Nevers et le P. Zenon de Baugé

jouissaient paisiblement de la protection du gouver-

neur. San-Thonié n'étant qu'à une demi-lieue de

Madras, Tavernier visita celte ville, dont les Portu-

f;ais étaient encore en possession; mais leurs civi-

lités ne purent l'empêcher de retourner le soir

parmi les Anglais, avec lesquels il trouvait plus

d'amusement. Ils l'arrêtèrent jusqu'au 22, qu'étant

parti le matin, il fit six lieues pour aller passer la

Jiuil dans un gros village qui se nomme Servavaronv
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Le 25 y il la passa dans le bourg d'Oudecot, après

avoir traversé pendant sept lieues un pays plat et

sablonneux , où l'on ne voit de toutes parts que des

forêts de bambous d'une liauleur égale à nos plus

hautes futaies. Il s'en trouve de si épaisses, qu'elles

sont inaccessibles aux hommes; mais elles sont peu-

plées d'une prodigieuse quantité de singes. On avait

raconté à Tavernier que les singes qui habitent un

côté du chemin étaient si mortels ennemis de ceux

qui occupent les forêts du coté opposé, que si le

hasard en fait passer un d'un côté, à l'aulre, il est

étranglé sur-le-champ. Le gouverneur de Paliacale

lui avait parlé du plaisir qu'il avait eu à les voir

combattre, et lui avait appris comment on se pro-

cure ce spectacle. Dans tout ce canton le chemin

est fermé de lieue en lieue, par des portes et des

barricades, où l'on fait une garde continuelle, avec

la précaution de demander aux passans où ils vont

et d'où ils viennent; de sorte qu'un voyageur y

peut marcher sans crainte et porter son or à la

main. L'abondance n'y règne pas moins que la sû-

reté , et l'on y trouve à cliaque pas l'occasion d'ache-

ter du riz. Ceux qui veulent être témoins d'un

combat de singes font mettre dans le chemin cinq

ou six corbeilles de riz, éloignées de quarante ou

cinquante pas l'une de l'autre; et près de chaque

corbeille cinq ou six bâtons de deux pieds de long

et de la grosseur d'un pouce. On se retire ensuite

un peu plus loin. Bientôt on voit les singes descen-

dre des deux côtés du sommet des bambous, ci
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sortir du bois pour s'approcher des corbeilles. Ils

sont d'abord près d'une demi-heure à se montrer

les dents : tantôt ils avancent , tantôt ils reculent

,

comme s'ils appréhendaient d'en venir au choc.

Eiifjn les femelles, qui sont plus hardies que les

mules , surtout celles qui ont des petits qu elles por-

tent entre leurs bras, comme une femme porte son

enfant, s'approchent d'une proie qui les tente, et

mettent la tête dans les corbeilles. Alors les mâles

du parti opposé fondent sur elles et les mordent

sans ménagement. Ceux de l'autre côté s'avancent

aussi pour soutenir leurs femelles; et la mêlv4e de-

venant furieuse , ils prennent les bâtons qu'il :; trou-

vent près des corbeilles , avec lesquels ils commen-

cent un rude combat. Les plus faibles sont obligés

de céJ" ih se retirent dans les bois, estropiés de

quelqu^ àxcmbre, ou la tête fendue; tandis que les

vainqueurs demeurant maître du champ de bataille,

mangent avidement le riz. Cependant, lorsqu'ils

sont à demi rassasiés, ils souffrent que les femelles

du parti contraire viennent manger avec eux.

Tavernier , se disposant à partir pour Golconde

,

se rendit le 1 5 au matin à \-i tente du nabab Mir-

ghimola. Sa curiosité n'y manqua pas d'exercice.

Ce général était assis, les jambes croisées et les pieds

nus , avec deux secrétaires près de lui. Cette posture

n'eut rien de surprenant pour Tavernier, parce

qu'elle est commune en Orient ; non plus que la

nudité des jambes et des pieds, parce que c'est

l'usage des plus grands seigneurs de Golconde,
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surtoul clans leurs appartemeiis , où l'on ne inar-

clie que sur de riches tapis. Mais il observa que le

nabab avait ions les entre deux des doigts des pieds

pleins de lettres, et qu'il en avait aussi quantiié

entre les doigts de la main gauche. Il en lirait tantôt

de ses mains, tantôt de ses pieds, pour en dicter

les réponses à ses secrétaires. Lui-rnénie il en fai-

sait quelques-unes. Lorsque les secrétaires avaieiii

achevé d'écrire, il leur faisait lire leurs lettres. En-

suite il y appliquait son cachet de sa propre main
;

et c'était lai-niéme aussi qui les donnait aux messa-

gers qui d'^vaient les porter. Aux Indes , suivant ];\

remarqua Je Tavernier, toutes les lettres que les

rois, les généraux d'armée et les gouverneurs de

province envoient par des gens de pied, arrivent

beaucoup plus vite que par d'autres voies. On ren-

eontre de d?ux en deux lieues de petites cabanes

où demeurent constamment deux ou trois hommes

gagés pour couiir. Le messager
,
qui arrive hors

d'haleine, jclte sa lettre à l'entrée. Un des autres

la ramasse, et se met à courir aussitôt. Ajoutez

qu'aux Indes, la plupart des chemins sont comme
des allées d'arbres, et que ceux qui sont sans arbres

ont, de cinq en cinq cents pa?, de petits monceaux

de pierres que les babitans des villages voisins sont

obligés de blanchir, afin que dans les nuits obscu-

res et pluvieuses ces couriers puissent distinguer

leur route. ^
Pendant que Tavernier était dans la tente, on

vint avenir le nab.ib qu'on avait amené quatre;

V :>i
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i riniinels à sa porte. L'usage du pays ne pcrniel

pas de les gai der long-lemps en prison. La sentence

suit de près la conviction du crime. Mirgbimola

,

sans rien répondre, continua d'écrire et de faire

écrire ses secrétaires; ensuite il ordonna tout d'un

coup rpi'on lui amenât les criminels. Après les

avoir interrogés sévèrement , et leur avoir fait con-

fesser de bouche le crime dont ils étaient accusés,

il reprit ses occupations. Plusieurs officiers de son

armée, qui entraient dans la tente, s'approchaient

respectueusement pour lui faire leur cour. Il ne

répondit à leur salutation que par un signe de tête.

Eiiiin, ce silence ayant duré près d'une heure, il

leva brusquement la tète pour prononcer la sen-

tence des quatre criminels.

Tavernier alla descendre chez Pitre Delan ,
jeune

Hollandais, chirurgien du roi, que ce prince avait

demandé instamment à Cheteur, envoyé de Batavia.

Le roi de Golconde se plaignait depuis longtemps

d'un mal de tête, et les médecins l'exhortaient à se

l'aire tirer du sang en quatre endroits de la langue.

Les chirurgiens du pays n'osaient entreprendre

cette opération. Delan , dont on espérait un si

granj service, fut attaché à la cour avec huit cents

pagodes de gages. Quelques jours après le départ

(le l'envoyé, cet adroit jeune liomme, qui avait

déjà fait prendre une bonne opinion de son habi-

leté en publiant que la saignée était le moins diffi-

cile de tous les exercices de chirurgien, fut averti

que le roi était résolu de le mellre à l'épreuve ;
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mais on lui déclaia que ce prince voulait absolu-

ment que, suivant Fordonnance des médecins, il

ne lui tirât que huit onces de sang , et qu'avec un

maitre si rer'outable, il ne devait rien donner au

hasard. Delan, plein de confiance en ses propres

lumières , ne balança point à se laisser conduire dans

vme chambre du palais par deux ou trois eunuques.

Quatre vieilles femmes l'y vinrent prendre pour

le mener au bain , où , l'ayant déshabillé et bien

lavé, elles lui parfumèrent tout le corps, particu-

lièrement les mains. Elles lui firent prendre une

robe à ^a mode du pays; ensuite l'ayant mené de-

vant le roi , elles apportèrent quatre petits plats

d'or, que les médecins firent peser. Il fut averti

encore qu'il devait se garder, sur sa tète, de passer

les bornes de leur ordonnance ; il saigna le roi avec

tant de bonheur ou d'adresse, qu'en pesant le sang

avec les plats, on trouva qu'il n'en avait tiré que

huit onces. Cette justesse , et la légèreté de sa main

,

passèrent pour des prodiges de l'art. Le monarque

en fut si satisfait, qu'il lui fit donner sur-le-champ

trois cents pagodes, c'est-à-dire environ sept cents

écus. La jeune reine et la mère -reine voulurent

aussi qu'il leur tirât du sang. Tavcrnier, qui ne

s'arrête à ce récit que pour faire connaître à nos

chirurgiens ce qu'ils peuvent espérer aux Indes,

s'imagine que la curiosité de le voir avait plus de

part à cet empressement que le besoin de se ialic

saigner. C'était, dit-il, un jeune homme des mieux

faits, et jamais ces deux princesses n'avaient vu via
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étranger de si près. Delan f.ii conduit dans une
chambre inagnifKjiie

, on les Tenimes qni l'avaient
préparé à s;iigner le roi lui L.vèrenï encore les
bras et les ni.ins, -t le parfun.érenl soigneuse-
ment. Ensuite elles lirèrenl un rije.m, et I. jeune
reine allongea le bras par un tron. 11 la snigna fort
habilement. La reine- mère n'ayant pas été moins
satisfaite, il reçut une grosse somme, avec quel-
ques pièces de brocart (ïur; et ces trois opérations
le mirent dans une haute faveur à la cour.

Il paraît que ce fut sous la prot-clion de cet heu-
reux chirurgien que Tavernier entreprit de visiter
les mines de diamans. On lui conseilla de commen-
cer par celle de Raolkoixde qui est la plus célèbre.
Elle est située à cinq journées de Golconde , et à
huit ou neuf de Vis.-.pour. Il n'y avait pas plus de
deux cents ans qu'elle avait été découverte. Comme
les souverains de ces deux royaumes étaient autre-
fois sujets de Flndoustan Cl gouverneurs des mémos
provinces qu'ils érigèrent en royaumes après 1 jur
révolte, on a cru long-temps en Europe q;ie les

diamans venaient des terres du grand mogol.
En arrivant à Raolkonde, Tavernier alla saluer

le gouverneur de la mine, qui commande aussi
dans la province. C'était un mahométan qui lui fit

un accueil fort civil, et qui lui promit toutes sortes
de sûretés pour son commerce, mais qui lui re-
commanda beaucoup de ne pas frauder les droits
du souverain

, qui sont de deux pour cent.

Aux environs du lieu d'où l'on tire les diimans,
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]a u^rve est sablonneuse et pleine de rochers et de

taillis. Ces rochers ont plusieurs veines larges,

tantôt d'un demi-doigt, tantôt d'un doigt entier
;

et les ''nineurs sont aruiés de petits fers crochus par

le bout, qu'ils enfoncent dans ces veines pour «ri

tirer le sable ou la terre. C'est dans cette terre qu ils

trouvent les diamans. Mais, comme les veines ne

vont pas toujours droit, et que tantôt elles baissent

ou elles haussent, ils sont contraints de casser ces

rochers pour ne pas perdre leur trace. Après les

avoir ouvertes, ils rainassent la terre ou le sable,

qu'ils lavent deux ou trois fois pour en séparer les

diamans. C'est dans cette mine que se trouvent les

pierres les plus nettes et de la plus belle eau; mais

il arrive souvent que , pour tirer le sable des roches,

ils donnent de si grands coups d'un gros levier de

fer, qu'ils étonnent le diamant et qu'ils y -mettent

des glaces. Lorsque la glace est un peu grande, lis

clivent la pierre, c'est-à-dire qu'ils la fendent, et

plus habilement que nous. Ce sont les pièces qu'on

•nomme faibles en Europe, et qui ne laissent pas

d'être de grande montre. Si la pierre est nette, \h

ne font que la passer sur la route, sans s'amusera

lui donner une forme, dans la crainte de lui ôier

quelque chose de son poids. S'il y a quelque petite

glace, ou quelques points, ou quelque petit sablu

iîîoir ou rouge , ils couvrent toute la pierre de

boettes pour cacher ses défauts. Une glace fort

petite se couvre de 3'arète d'une des facettes. Mais

les marchands aiiiiant mieux un point noir daii^
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une pierre qu'un point rouge, on brûle la pierre

qui est tachée d'un point rouge, et ce point de-

vient noir.

On trouve auprès de cette mine quantité de lapi-

daires qui n'ont que des roues d'acier à peu près

de la grandeu»' de nos assiettes de table. Ils ne met-

tent qu'une pierre sur chaque roue, qu'ils arrosent

incessamment avec de l'eau, jusqu'à ce qu'ils aient

trouvé le chemin de la pierre. Alors ils prennent de

riniile, et n'épargnent pas la poudre de diamant

,

qui est toujours à grand marché. Ils chargent aussi

la pierre beaucoup plus que nous. Tavernier vil

mettre sur une pierre centcinquanielivresde plomb.

C'était à la vérité une grande pierre qui demeura à

cent trois carats après avoir été tadlée; et la grande

roue du moulin, qui était à notre manière, ét;tït

tournée par quatre Nègres. Les Indiens ne croient

pas que la charge donne des glaces aux pierres.

Le négoce se fait à la mine avec autant de liberté

que de bonne foi. Outre ses deux pour cent , le

roi tire un droit des marchands, pour la permis-

sion défaire travaillera la mine. Os niarcliands,

après avoir cheiché un endroit favorable avec les

mineurs ,
prennent une portion de terrain , à la-

quelle ils emploient un "nombre convenable d'ou-

vriers. Depuis le premier moment du travail jus-

qu'au dernier , ils payent cbaque jour au roi deux

pagodes pour cinquante hommes , et quatre pago-

des s'ils en emploient cent.

Les plus malheureux sont les mineurs mêmes
,
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dont Iesjf.'!iges ne montent par an qu'à trois pagodes
j

aussi ne se (ont-ils pas scrupule, en cherchant dans

le sable , de détourner une pierre qu'ils peuvtnt

dérober aux yeuxj et comme ils sont nus, à la

réserve d'un petit linge qui leur couvre le milieu

du corps , ils tâchent adroitement de l'avaler. Ta-

vernier en vit un qui avait caché dans le coin de

son œil inie picre du poids d'un manghelin , c'csi-

à-dire d'environ deux de nos carats, et dom le

larcin fut découvert. Celui qui trouve une pierre

dont le poids est au-dessus de sept ou huit mei)^-

helins reçoit une récompense , mais proportioniK-o

à sa misère plutôt qu'à l'importance du service.

Les marchands qui se rendent à la mine pour co

riche négoce ne doivent pas sortir de leur loge-

ment : mais chaque jour, à dix ou onze heures du

matin , les maîtres mineurs leur apportent de»

m.onlres de diamans. Si les parties sont considér;i-

bles, ils les confient aux marchands pour km
donner le temps de les considérer à loisir. Il faut

ensuite que le marché soit promptement conclu

,

sans quoi les maîtres reprennent leurs pierres , les

lient dans un coin de leur ceinture ou de leur clie-

mise , et disparaissent pour ne revenir jamais avec

les mêmes pierres ; ou du moins , s'ils les rappor-

tent, elles sont mêlées avec d'autres qui changent

absolument le marché. Si l'on convient de prix

,

l'acheteur leur donne un billet de la somme, pour

l'aller recevoir du cbéraf , c'est-à-dire d'un oflicicr

nommé pour donner et recevoir le» lettres do

&:•!'.
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clinn^c. T.o moindre rclardonienl au-delà du tcrmo

oblii^o de payer un inlérol sur le pied d'un cr demi

pf)ur cont par mois. Mais lorsque l'aclielcur est

coiuui , ils aiment mieux les leilrcs de chanf;;e pour

Ai;ra, pour Golconde ou pour Visapour , et surtout

pour Surate , d'où ils font venir diverses niarclian-

«lises par les vaisseaux étrangers.

C'est un spectacle agréable de voir paraître tous

les jours au matin les enfans des maîtres mineurs

cl d'autres gens du pays , depuis l'âge de dix ans

jusqu'à l'âge de quinze ou seize, qui viennent s'as-

seoir sous un gros arbre dans la place du bourg.

Cliacun d'eux a son poids de diamans dans un sac

pondu d'un côté de sa ceinture, et de l'autre une

bourse attacbée qui contient quelquefois jusqu'à

cinq ou six cents pagodes d'or. Ils attendent qu'on

leur vienne vendre quelques diamans , soit du lieu

même ou de quelque autre mine. Quand on leur

en présente un, on le met entre les mains du plus

ûgé de ces enfans, qui est comme le cbef des au-

tres. Il le considère soigneusement , et le fait passer

à son voisin
,

qui l'examine à son tour : ainsi la

pierre circule de main en main dans un grand si-

lence, jusqu'à ce qu'elle revienne au premier. 11

en demande alors le prix pour en fiire le marcbé ;

et s'il l'acliètc trop cber, c'est pour son compte. Le

soir, tous ces enfins font la somme de ce qu'ils ont

acheté. Ils regardent leurs pierres, et les mettent

à part , suivant leur eau , leur poids et leur netteté.

Ils mettent le prix sur chacune , à peu prés comme
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elles ponrralenl se vendre aux ('iiî«nf,'ers. Ensuite

ils les porlent ;mx niaîlres, qui ont toujours tjuati-.

lilé de purticsà assortir, et tout le proiil se partai^^p

entre ces jeunes nmrcliands, avec cette seule dlfli'é-

rence
,
que le cliet ou le plus âgé prend un <juart

pour cent de plus que les autres. Ils connaissent si

parfit ilenient le prix de toutes sortes de pierres,

que si l'un deux , après en avoir aciieté une , veut

perdre demi pour cent , un autre est prêt à lui ren-

dre aussitôt son argent.

Un jour sur le soir, Tavernier reçut la visite

d'un homme Fort mal velu. Il n'avait qu'une cein-

ture autour du corps et un méchant mouchoir Mir

la télé. Après quelques civilités, il fil demander ù

Tavernier, par son inlerprèle, s'il voulait aclieler

quelques rubis; et tirant de sa c<'inture quanlilé

do petits linges, il en fit sortir une vlngi.iine de

petites pierres. Tavernier en acheta quelques-unes,

et no fit pas didiculté de les payer un peu au delà

de leur prix, parce qu'il jug<'a qu'on n'étjiir pas

venu le trouver sans avoir quelque el>ose d<' plus

précieux à lui offrir. En effet, l'Indien l'ayant piié

d'écarter ses gens, ne se vit pas pliis tôt seul avec

l'interprète et lui, qu'il ula le mouchoir sous le-

quel ses cheveux étaient liés. II en lira un petit

linge qui contenait un diamant de quarante-huif

carats et demi , et de la plus belle eau du monde , it

les trois quarts fort net. « Gardez-le jusqu'à de-

M main, dit-il à Tavernier
,
pour l'examiner à loi-

«< sir. S'il est de voire goût , vous me trouverez hors
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(' i\\\ Itour;; a tcllj" heure, et vous m-ippc^rfriTz telle

a suninic. » Tavernier ne manqua pas de lui jKutcr

la somme qu'il avait deniandtfc; à son retour à Su-

rate, il trouva un profit considiirablc sur cctlo

pierre.

Quelques jours après, ayant reeu avis qu'un

Franr:ais nommé Bo(^i(?, qu'il avait laissi* à Gol-

conde pour recevoir et garder son argent , (?tail

attaqué d'une maladie dangereuse , il ne pensa qu'à

retourner dans le pays. Le gouverneur de la mine,

siupris de le voir partir sitôt, lui demanda s'il

avait employé tout son argcmt. Il lui restait vingt

mille pagodes , dont il regrettait eftectivemcnt de

n'avoir pas fait l'emploi; mais se croyant p; ?ssé

par l'avis qu'il avait reçu, il fit voir au gouverneur

tout ce qu'il avait acheté, qui se trouva conlorme

au rôle du receveur des droits; il paya les deux

pour cent; et ne déguisant pas même quil avait

acheté en secret un diamant do quarante-huit carats

et demi , il satisfit avec la même fidélité pour celte

pierre, quoique personne ne fut informé dé son

marché clans le bourg. Le gouverneur admirant sa

bonne foi, lui confessa naturellement qu'aucun mar-

chand du pays n'aurait eu cette délicatesse ; et

,

dans le mouvement de son estime, il fi< v- nir les

plus riches marchands de la mine , avec ordre

(i'apportcr leurs plus belles pierrcîs. Dans l'espace

d'une heure on deux, Tavemic;* employa fort

avantageusemt; ses vingt mille pagodes. Apr(?s

le marché , ce généreux gouverneur dit aux mar-
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cliands qu'ils devaient distinguer un si gal.-mt

liornine par quelque téuuûgnage de reconnaiss.ince

et d'amitié. Ils consentirent de fort bonne grâce à

lui faire présent d'un diamant de quelque orix.

La nianière de trailer entre ces marchands mé-

rite particulièrement une observation. Tout se passe

dans le plus profond silence. Le vendeur et l'ache-

teur sont assis l'un devant l'autre comme deux tail-

leurs. L'un des deux ouvrant sa ceinture, le vendeur

prend la main droite de l'acheteur, et la couvre avec

la sienne de celte ceinture, sous laquelle le marché

se fait secrètement, quoiqu'en présence de plusieurs

autres marchands qui peuvent se trouver dans la

même salle, c'est-à-dire que les deux intéressés ne

se pailent , ni de la bouche , ni des ycul. , mais seu-

lement de la main. Si le vendeur prend toute la

main de l'acheteur, ce signe exprime mille. Autant

de fois qu'il la lui presse, ce sont autant de mille

pagodes ou de mille roupies , suivant les espèces

dont il est question. S'il ne prend que les cinq

doigts, il n'exprime que cinq cents. Un doigt

signifie cent. La moitié du doigt jusqu'à la join-

ture du milieu, signifie cinquante; et le petit bout

du doigt jusqu'à la première jointure , signifie dix.

Jl arrive souvent que, dans un même lieu et devant

quantité de témoins, une même partie se vend sept

à huit fols, sans qu'aucun autre que les Intéressés

sache à quel prix elle est vendue. A l'égard du

poids des pierres , on n'y peut être trompé que

dans les marchés clandestins. Lorsqu'elles s'achè-:
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tent publiquement, c'est toujours aux yeux d'un

officier du roi, qui , sans tirer aucun bénéfice des

particuliers, est chargé de peser les diamans; et

tous les marchands doivent s'en rapporter a son

témoignage.

Tavernier obtint du gouverneur une escorte de

six cavaliers pour sortir des terres de son gouver-

nement
, qui s'étend jusqu'aux limites communes

des royaumes de Visnpour et de Golconde. Elles

sont marquées par une rivière large et profonde,

dont le pass.'ige est d'autant plus difficile ,
qu'il ne

s'y trouve ni pont ni bateau. On se sert, pour la

traverser, d'une invention assez commune aux

Indes. C'est un vaisseau rond de dix à douze

pie<Is de diamètre , composé de branches d'osier,

comme nos mannequins, et couvert de cuir de

bœuf. On pourrait entretenir de bonnes barques,

ou faire un pont sur cette rivière ; mais les deux

rois s'y opposent
, parce qu'elle fait la séparation

de leurs étais. Chaque jour au soir, tous les bate-

liers des deux rives sont obligés de rapporter à

deux officiers qui demeurent de part et d'autre à

un quart de lieue du passage, un état exact des

personnes et des marchandises qui ont passé l'eau

pondant le jour.

En arrivant à Golconde, Tavernier apprit avec

cliagrin que son agent était mort , et que la chambre

où il l'avait laissé avait été scellée de deux sceaux,

lun du radis
,
qui est comme le chef de la justice,

el l'autre du cha-bander ou saban-dar^ qu'il compare

•Ri.' i; Ivin
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à notre prévôt des marchands. Un officier de jns-

lice gardait la porte nuit et jour, avec deux valets

qui avaient servi l'agentjusqu'à sa mort, Après avoir

demandé à Tavernier si l'argent qui se trouvait dans

la chambre était a lui, on en exigea des preuves,

qui furent le témoignage des chérifs mêmes qui

l'avaient compté par son ordre. On lui fit signer un

papier par lequel il déclarait qu'on n'en avait ricu

détourné ; et les frais de ces proce-dures lui parurent

si légers, qu'il admira également la fidélité et le

désintéressement de la jusiice indienne.

H entreprit bientôt de visiter une autre mine de

diamans qui est dans le royaume de Golconde , à

sept journées de la capitale. Elle est proche d'un

gros bourg où passe la même rivière qu'il avait 1

traversée en revenant de Raolkondc. De hautes

montagnes forment une sorte de croissant à une

lieue et demie du bourg; et c'est dans l'espace qui

est entre le bourg et Ici-. montagnes qu'on trouve Ir

diamant. Plus on cherche en s'approchantdes moii-

t.îgnes, plus 011 découvre de grandes pierres ; mais

si Ton remonte trop haut , on ne rencontre plus

rien. Ge voyage, suivant le calcul de Tavernier, est

de cinquante-cinq lieues.

Il fut surpris de trouver aux environs de celle

mine jusqu'à soixante mille personnes qu'on y em-

ployait ::oniinuellement au travail. On lui racontm

qu'elle avait été découverte depuis environ cent

ans par un pauvre homme, qui, bêchant un petiî

terrain pour y semer du millet , avait trouvé mie

•'-1!
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n avait rien

)ns (le celte

trouve luie

pointe-naïve du poids d'environ vinf^i-cinq carats.

La forme el l'éclat de celle pierre l* lui avaient fait

porter à Golconde , où les négocians avaient reçu

avec admiration un diamant de ce po/ds, parce cpie

les plus gros cpii fassent connus auparavant n'étaient

que de dix à douze carats. Le bruit de cette décou-

verte n'ayant pas tardé à se répandre, plusieurs

personnes riches avaient commencé aussilôt à faire

ouvrir la terre, et l'on n'avait pas cessé d'y trouver

quantité de grandes pierres. Il s'en trouvait en

abondance depuis dix jusqu'à quarante carats , et

quelquefois de beaucoup plus grandes, puisque,

suivari le témoignage de Tavernier, Mirghimola ,

ce même capitaine indien dont on a parlé , fit

présent au grand mogol Aureng-zeb d'un diamant

de celle mine
,
qui pesait neuf cents carats avant

d être taillé. Mais la plupart de ces grandes jiierres

ne sont pas nettes, et leurs eaux tiennent ordinai-

rement de la qualité du terroir. S*il est humide et

marécageux , la pierre tire sur le noir ; s'il est rou-

geâtre , elle tire sur le rouge , et suivant les autres

endroits, tantôt sur le vert et tantôt sur le jaune.

11 paraît toujours siir leur surface une sorte de

graisse qui oblige de porter sans cesse la main au

mouchoir pour l'essuyer.

A l'égard de leur eau , Tavernier observe qu'an

lieu qu'en Europe nous nous servons du jour pour

examiner les pierres brutes , les Indiens se servent

de la nuit. Ils mettent dans un trou qu'ils font à

quelque mur, delà gran<l(Mu* d\in pied carré, une
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Jairipe avec une grosse mèclic, à la clarté de laquelle

iîi jugent de l'eau et de la netteté de la pierre , qu'ils

tiennent entre leurs doigts. L'eau que l'on nomme
céleste est la pire de toutes. Il est impossible de la

reconnaître tandis que la pierre est brute. Mais y onr

peu qu'elle soit découverte sur le moulin , le secret

infaillible po? r bien juger de son eau est de la

porter sousm nrbre louffu. L'ombre delà verdure

fait découvi ' facilement si elle est bleue.

On cherche les pierres dans celte mine par des

méthodes qui ressemblent peu à celle de Raol-

lionde. Après avoir reconnu la place où l'on veut

travailler, les mineurs aplanissent une autre place

à peu près de la même étendue
,
qu'ils environnent

d'un mur d'environ deux pieds de haut. Au ])i<'d de

ce petit mur, ils font de petites ouvertures pour

iVcoulemenl de l'eau , et les tiennent femiérs jus-

qu'au moment où l'eau doit s'écouler. Alors tous les

ouvriers s'assemblent, hommes, femmes eteiifans,

avec le maître qui les emploie , accompagné de ses

parens et de ses amis. Il apporte avec lui quoique

idole
, qu'on met debout sur la terre , et devant

laquelle chacun se prosterne trois fois. Un prêtre

,

qui fait la prière pendant la cérémonie, leur fait à

tous une marfpie sur le front avec une composition

de safran et de gomme, espèce de colle qui retient

sept ou huit grains de riz qu'il applique drssus.

Ensuite s'étant lavé le corps avec de l'eau que cha-

cun apporte dans un vase , ils se rangent en fort

bon ordre pour manger ce qui leur est présent<*
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dans un festin que le maître leur fait au commen-
cement du travail.

Après ce repas, chacun commence à travailler.

Les hommes fouillent la terre , les femmes et les

enfans la portent dans l'enceinte qui se trouve pré-

parée. On fouille jusqu'à dix douze et quatorze

pieds de profondeur j mais aussitôt qu'on rencontre

l'eau , il ne reste plus d'espérance. Toute la icii

e

étant portée dans l'enceinte , on prend , avec des

cruches , l'eau qui demeure dans les trous qu'on a

faits en fouillant. On la jette sur cette terre pour la

détremper; après quoi les trous sont ouverts pour

donner passage à l'eau , et l'on continue d'en jeter

d'autres par-dessus, aQn qu'elle entraîne le limon ,

et qu'il ne reste que le sable. On laisse sécher tout

au soleil , ce qui tarde peu dans un climat si chaud.

Tous les mineurs ont des paniers à peu près de la

forme d'im van , dans lesquels ils mettent ce sable

pour le secouer, comme nous secouons le blé. La

poussière achève de se dissiper , et le gros est remis

sur le fond qui demeure dans l'enceinte. Après avoir

vanné tout le sable, ils l'étendent avec une manière

de râteau qui le rend fort uni. C'est alors que , se

mettant tous ensemble sur ce fond de sable avec lui

gros pilon de bois , large d'un demi-pied par le bas,

ils le battent d'un bout à lautre de deux ou trois

grands coups qu'ils donnent à chaque endroit, lis le

remettent ensuite dans les panieîs, ils le vannent

encore, ils recommencent à l'étendre; et ne se

servant plus que de leurs mains , ils cherchent les
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tliiiiiums en press.int celte poudre, dans laquelle ils

ne MjanqneiM point de les,sentir. Anciennement,

au lieu d'un pilon de bois poiu' battre la terre , ils

la b;ittaient îtvec d<s cailloux , el de là venaient taijt

de f^laces d.ins les pierres.

!>epuis trente ou quarante ans, on avait décou-

Terl une autre mine entre Colour et ll;.'jlkoade
;

on y trovivait lïes pierres qui avaient Fccone verte
,

belle, transparente et qn» paraissaient mc^nc plu,,

belles que les ;iutres; Hî.iis clies se metlaient eu

morceaux lors |u'on commençait à Icn f'griser , ou

du liioins elles ïu; pouvaient î(\«/'Ster sur la roue.

T.p roi de Golconde fit fermer la juine,

\\ restait à visiter la mine de Ben^;jle, qui est la

plus ancienne de toutes les mines de diamans. On
donn .' indiiïercmment à cette mii)e le nom de Sou-

mclpour, qui est un gros bourj,', procbe duquel

on trouve les diamans, ou celui d*^ Gonel , rivière

sablonneuse dans laquelle on les découvre. La ri-

vière de Gouel vient des liantes montagnes
,
qui

sont éloignées d'environ cinquante cosses au midi

,

et va se perdre dans le Gange.

C'est en remontant que les recbercbes commen-

cent; lorsque le temps des grandes pluies est pass(',

ce qui arrive ordinairement au mois de décembre,

on attend encore pendant tout le mois de janvier

que la rivière soit éclaircie
, parce qu'alors elle n'a

pas plus de deux pieds d'eau en divers endroits, et

qu'elle laisse toujours quantité de Si<ble à découvert.

Vers le commencement de février on voit sortir de
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Soiimelpour et d'un autre bourg qui est vingi cosses

plus haut, sur la même rivière, et de plusieurs j)e-

tlts villages de la plaine , huit ou dix mille personnes

de tous les âges ,
qui ne respirent que le travail ; le s

plus experts connaissent à la qualité du sable s'il s'y

trouve des diamans. On entoure ces lieux de pieux,

de fascines et de terre, pour en tirer l'eau et les

mettre tout-à-liût à sec. Le sable qu'on y trouve ,

sans le chercher jamais plus loin qu'à deux pieds de

picTondeur , est porté sur une grande place qu'on a

préparée au bord de la rivière , et qui est entourée

,

comme à Raolkonde , d'un petit mur d'environ deux

pieds. On y jette de l'eau pour le purifier; et tout

le reste de l'opération ressemble à celle des mineurs

de Golconde.

C'est de cette rivière que viennent toutes les belles

pierres qu\^n appelle pointes - ndwes : elles ont

beaucoup df. ressemblance avec celles qu'on nomme
pierres de tonnerre; mais il est rare qu'on en trouve

(le grandes.

i H
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chapitrf: V.

Èlablissemens français de la côte de Coromandel,

i .

\i

M

jNous trouvons dans noire recueil peu de détails

sur les possessions européennes de celte coie . qui

dépend en grande partie du royaume de Carnale
,

et qui est tributaire du grand-niogol. Ce royaume

de Carnate était autrefois soumis au roi de Gol-

conde ; les mahométans mogols s'en sont emparés

,

et le pays est partagé, comme dans tout le reste do

l'Inde, entre le raahométisme et l'idolâtrie; nous

n'avons trouvé sur l'intérieur de ce royaume que

quelques récits de missionnaires peu intéressans

pour la curiosité du lecteur. Les villes de la côiu

sont célèbres par leur commerce , et fréquentées

par toutes les nations de l'Europe. Les Portugais y

possèdent Méliapour ou San-Thomé ; les Holl;ui-

dais ont bali le fort de Gueldre dans la ville de Pa-

liacate, et les Angiais le forî de Saint-Georges dans

celle de Madras : on sait combien est riche et flo-

rissante cette colonie, rivale de Pondichéry. L'in-

térêt national nous engage à parler avec un peu

plus d'étendue de cette colonie française, qui a

essuyé tant d'alternatives de prospérités et de dis-

grâces.

Luillicr, voyageur français, est le seul qui nous

ail donné quelques détails sur Pondicliéry.ll s'était
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embarqué à Lorient , le /^ mars 1722 , sur un vais-

seau de la Compagnie des Indes. Dix jours qu'il

passa d'abord dans la rade de Pondichéry , avant de

continuer sa roule vers le lienj^ale, ne lui donnè-

rent pas le temps d'acquérir beaucoup de connais-

sances sur la colonie
, qu'il n'eut le temps de visker

qu'à son retour. Pondicbéry était déjà devenu le

premier comptoir de la Compagnie des Indes. Ou
commençait à ne rien épargner pour lui donner

de l'éclat. Luillicr croit son circuit d'environ quatre

lieues, et le représente déjà très-peuplé, surtout

de Gentous , qui aiment mieux , dit-il , la domina-

tion française que celle des Maures. Chaque état

est resserré dans son quartier. On y construisit

alors une nouvelle forteresse, près de laquelle quel-

ques officiers français avaient fait bâtir des mai-

sons : mais comme le pays a peu de boit» pour les

édifices , et que d'ailleurs il s'élève de temps en

temps des venls fort impétueux, elles ne sont que

d'un étage. Outre ce nouveau fort, on en comptait

neuf petits qui faisaient auparavant l'unique dé-

fense des murs. La garde était composée de trois

compagnies d'infanfrie française , et d'environ

trois cents Cipaïes, nom qu'on donne à des 'babi-

tans naturels du pays, qu'on fait élever et vêtir à

la manière de France. Il y avait à Pondicbéry trois

maisons religieuses : Tune de jésuites , la seconde

fie carmes , et la troisième de capucins ,
qui se

disaient curés de toute la ville et de l'église mala-

bare : le roi
,
pour donner du lustre à ce bel éta-
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bllssonicnt, y avîiii ('labli (le[)ui8 qur^lqucs anners

un coiisoil souverain ; la Con)pagnie y enlrelcnait

un gouverneur y un commandant miliialre et un

uinjor.

On n( s'csl arrôlé à cette courte description que

pour faire comparer, dans la suite de cet article
,

l'elal de Pondlchéry, tel cpi'il était alors, avec ce

qu'il est devenu dans l'espace de peu d'années.

Le vaisseau a\ant remis à la voile le 22 juillet

pour le Bengale , on n'eut qu'un veut favorable

jusqu'à la rade de Rallasor, où l'on arriva le 29.

Dallasor est un lieu célèbre par le commerce des

senas , sorte rie b( lie toile blanche, et de ers étofl'es

qui passent <'n l'rance pour des écorces d'arbre

,

quoiqu'elles soient composées d'une soie sai.vngo

qui se trouve dans les bois On passa le lendemain

devant Calcutta, comptoir des Anglais de l'an-

cienne Compagnie , où l'on faisait bâtir alors de

très-beaux magasins. Il est situé sur le bord du

Gange , à buil lieues du con)pluir de France.

Comme divers parlieuliers ont fait bâtir des maisons

à Calcutta , on le prendiait de loin pour une ville.

On passa de mémo devant le comptoir des Da-

nois, qui saluèrent le bâtiment français de treize

coups de canon : c'est im bonneur qu'il reçut do

tous les vaisseaux européens qu'il rencontra jus-

qu'à la loge française ; elle porte le nom de Clian-

dernagor : «'est une très-belle maison qui est située

sur le bord d'un des deux bras du (iange. File a

deux autres loges dans sa dépendance : celle de
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Cassambazar , d'où viennent toutes les soies dont

il se fait un si f»rand conjniercc m\ Levant , cl celle

de b.illasor. Tous ces ('lablissenirns sont siluc's

dans le pays d'Ougly
,
province du royaume de

Benj,'ale.

Chandernagor n'est éloigné rpie d'une lieue de

Cbincboura
,
grande ville , où les Hollandais et les

Anglais di» la nouvelle Compagnie ont des comp-

toirs. Celui des Hollandais l'emporte beaucoup sur

l'autre par la beauté des édifices; les Portugais y
ont deux églises, l'une cpii appartenait aux jésuites,

et l'autre aux augustins. La ville de Cbincboura est

défendue par une citadelle cpii sert de logement au

gouverneur. Le port est si spacieux , cpi'il peut con-

tenir trois cents vaisseaux à l'ancre.

Les banians, qui sont les principaux marcbands

du pays, y ont lenr demeure et leurs magasins.

La province d'Ougly esi par le vingt-troisième

degré sous le tropicpic du cancer. L'air y est fort

i^rossier et moins sain qu'à Pondicliéry ; cependant

la terre y est beaucoup meilleure ; elle produit

toutes sortes de légumes et d'berbes potagères, du

froment, du riz en abondance , du miel , de la ciro

et loutes les espèces de fruits qui croissent aux

Indes. Aussi le Bengale en est-il comme le magasin.

On y recueille quantité de coton, d'une plante

dont la feuille ressemble à celle de l'érable, et qui

s'élève d'environ trois pieds; le bouton qui le ren-

ferme fleurit à peu près comme celui de nos gros

chardons.
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La Comp.'ignic lire de son coinploir trOngly vli-

verses sortes de iiiallcs-iiiolles; descass» s 'j'"^ uous

noinmoDS mousselines doid)lt<s; des (iorcMS, <jui

sont les mousselines rayées; des tangebs, ou des

mousselines serrées ; des amans, qui soni de 1res-

belles loiles de coton , quoique moins fines que les

senas de Ballasor ; des pièces de mouchoirs de soie,

et d'autres toiles de coton. La grande ville de Daca,

qui est éloignée de la loge d'environ cent lieues

,

fournit les meilleures et les plus belles broderies

des Indes , en or et en argent comme en soie. Do

là viennent les stinkerques et les belles mousselines

brodées qu'on apporte en France. C'est de Patna

que la Compagnie lire du salpêtre , et tout l'Orient^

de l'opium. Les jamavars, les armoisins et le cotto-

nis
,
qui sont des étoffes mêlées de soie et de coton,

viennent de Cassambazar. En général, suivant la

remarque de Luillier, les plus belles mousseline.-»

des Indes viennent de Bengale , les meilleures

toiles de coton viennent de Pondichéry , et les plus

belles étoffes de soie à fleurs d'or et d'argent vien-

nent de Surate.

Le retour à Pondichéry n'offrit rien de plus re-

marquable que les événemens ordinaires do la na-

vigation. Jetons un coup d'œil rapide sur les progrès

de la colonie depuis le voyage de Luillier , et sm

l'étatde Pondichéry. Il futentourédemursen 1725.

L'attention que les gouverneurs ont toujours eue

d'assigner le terrain aux particuliers qui deman-

daient la permission de bâtir a formé comme in-
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iiCMsihlomcnt iim* \'i\\c aussi rcgiilicre que si le plan

avail élu tracé loul d'un coup : les rues en paraissent

lirées au cordeau. La [)rincipale
, qui va du sud au

nord , a njllle loises de long , c est-à-dirc une demi-

lieue parisienne ; et celle qui croise le milieu de la

ville est de six cents toises. Toutes les maisons sont

c(jntiguës. La plus considérable est celle du gou-

verneur. De l'autre côté , c'est-à-dire au couchant

,

on voit le jardin de la Compagnie planté de fort

belles allées d'arbres , qui servent de promenades

publi(|ues , avec un édifice richement meublé , où

Je gouverneur loge les princes étrangers et les am-

bassadeurs. Lesjésuites ont dans la ville un beau col-

lège , dans lequel douze ou quinze de leurs prêtres

montrent à lire et à écrire , et donnent des leçons de

mathématiques ; mais ils n'y enseignent pas la lan-

gue latine. La maison des missions étrangères n'a

que deux ou trois prêtres , et le couvent des capu-

cins en a sept ou huit. Quoique les maisons de

Pondichéry n'aient qu'un étage , celles des riches

habitai! s sont belles et commodes. Les Gentous y
ont deux pagodes

,
que les rois du pays leur ont fait

conserver, avec la liberté du culte pour lesbrami-

nes
,
gens pauvres , mais occupés sans cesse au tra-

vail
, qui font toute la richesse de la ville et du pays.

Leurs maisons n'ont ordinairement que huit toises

de long sur six de large
,
pour quinze ou vingt per-

sonnes , et quelquefois plus. Elles sont si obscures

,

qu'on a peine à comprendre qu'ils aient assez de

jour pour leur travail. La plupart sont tisserands.

l
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peinircs en toiles ou orfèvres. Us passent ]a nuit

dans leurs cours ou sur le toit
,
presque nus et cou-

chés sur une simple nat.e : ce qui leur est commun
,

à la ve'rité, avec le rest»? des liaLilans; car Pondi-

chéry étant au 1 2^ degré de latitude septentrionale

,

et par conséquent dans la zone torride, non-seu-

lement il y fait très-chaud, mais pendant toute

Tannée il n'y pleut que sept ou huit jours vers la

fin d'octobre. Cette pluie ,
qui arrive régulière-

ment, est peut-être un des phénomènes les plus

singuliers delà nature. •'' •; '

Les meilleurs ouvriers gentous ne gagnent pas

plus de deux sous dans leur journée ; mais ce gain

leur suflit pour subsister avec leurs femmes et leurs

enfans. lis ne vivent que de riz cuit à l'eau , et le riz

est à tvès-bon marché. Des gâteaux sans levain cuits

sous la cendre soni le seul pain qu'ils mangent

,

quoiqu'il y ait à Pondichéiy d'aussi bon pain qu'en

Europe. Malgré la sécheresse du pays , le riz
,
qui

ne croît pour ai'isi dire que dans l'eau , s'y recueille

avec une prodigieuse abondance ; et c'est à l'indiis-

irie , au travail continuel des Gentous
,
qu'on a cettn

obligation. Ils creusent dans les champs, dedistanco

en distance, des puits de dix à douze pieds de pro-

fondeur, sur le bord desquels ils mettent une espèce

de bascuhî avec un poids en dehors et un grand

seau en dedans. Un Gentou monte sur le milieu

de la bascule
,
qu'il fait aller en appuyant alterna il-

vemenl un pied de chaque côté, et chantant sur

le mcnie ton, suivant ce mouvement, en malabiur,
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qui est la langue ordinaire du pays, et un, et deux ,

et liois , etc. pour compter combien il a tiré de

seaux. Aussitôt que ce puits est tari , il passe à un

autre. En général , cette nation est d'une adresse

élonnimte pour la distribution et le ménagement de

l'eau. Elle en conserve quelquefois dans des étangs,

des l.'ics et des canaux , après le débordement des

grandes rivières , telles que le Coll^m
,
qui n'est

pas éloigné dePondlcbéry. Les mahométans , aux-

quels on donne ordinairement le nom de Maures

,

sont aussi fainéans que les Gentous sont laborieux.

La ville de Pondicbéry est à quarante ou cinquante

toises de la mer , dont le reflux sur cette côte ne

s'élève jamais pliisdc deux pieds. C'est une simple

rade où .les vaisseaux ne peuvent aborder. On em-

ploie des bateaux pour aller recevoir ou porter des

marchandises à la distance d'une lieue en mer; ex-

tiémeinconunodllé pour une ville où rien ne man-

que d'ailleurs à la douceur de la vie. Les alimens y
sont à très-vil prix. On y fait bonne clière en grosse

viande, en gibier, en poisson. Si l'on n'y trouve

point les fruits d'été qui croissent en Europe , le

pays en produit d'autres qui nous manc],uent , et

qui sont meilleiu^s que les nôtres.

Suivant le dernier dénombrement, on comptait

d:ins Pondicliéry cent vingt mille babitans, chré-

tiens, mahométans ou gentous. La ville a plusieurs»

i;rands magasins, six portes, une ctadelle , onze

forts ou bastions, et quatre cent cinq pièces de ca-

non, avec des mortiers et d'autres pièci^s d'artdlerie.

II-
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La réputation des Français , soutenue par la sa

conduite de leurs gouverneurs , leur a fait obtenir

de plusieurs princes indiens des privilèges, des

honneurs et des préférences qui doivent flatter la

nation. La première faveur de cette espèce est de

battre monr;aie au coin de renipereur mogol , que

les Hollandais n'ont encore pu se procurer par toutes

leurs offres. Les Anglais en ont joui pendant quel-

ques années ; mais diverses révolutions les ont de'-

lerminés à l'abandonner. M. Dumas obtint cette

grâce en iy56, par lettres-patentes de Mahomct-

Scha , empereur mogol , adressées à Aly-Daousl-

Khan , nabab ou vice-roi de la province d'Arcate;

elles étaient accompagnées d'un éléphant avec son

harnois
,
présent qui ne se fait , chez les Orientaux,

qu'aux rois et aux plus puissans princes. M. Dumas,

comprenant les avantages qu'il en pouvait tirer pour

la Compagnie , fit frapper tous les ans, depuis l'an-

née 1755 jusqu'e]! ij4^ , qui fut celle de son retour

en France, pour cinq à six millions de roupies.

Cette monnaie est une pièce d'argent qui porte l'em-

preinte du. raogol, un peu plus large que nos pièces

de douze sous, et trois fois plus épaisse. Une roupie

vaut quarante-huit sols.

Pour comprendre de quelle utilité ce nouveau

privilège fut à la Compagnie, il faut savoir que le

gouverneur, se conformant au litre des roupies du

mogol , mit dans celle de Pondichéry la mémo

quantité d'alliage ^ et qu'il établit le même dioii

de sept pour cent. Par une évaluation facile, on a

ll^f.
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trouvé que, dans la marque de ces cinq à six mil-

lions, valant en espèce plus de douze millions de

livres, la Compagnie tirait un avantage de quatre

cent mille livres par an. Ce produit augmente de

jour en jour par le co.afS étonnant des roupies de

Pondicbéry, qui sont mieux reçues que toutes les

autres monnaies de l'Inde. Non-seulement elles se

font des lingots que la Compagnie envoie , mais

toutes les nations y portent leurs matières , sur les-

quelles l'hôtel de la monnaie profite suivant la

quantité de l'alliage. Il n'y a que les pagodes et les

sequins qui puissent le disputer, dans le commerce,

à la monnaie de Pondichéry. La pagode est l'an-

cienne monnaie des Indes. C'est une pièce d'or qui

a précisément la forme d'un petit bouton de veste

,

et qui vaut huit livres dix sous. Le dessous, qui

est plat, représente une idole du pays; et le dessus,

qui est rond , est marqué de petits grains , comme

certains boutons de manche. Le sequin est une

véritable pièce d'or très-raffiné ,
qui vaut dix livres

de notre monnaie. Il est un peu plus large qu'une

pièce de douze sous , mais moins épais ;
'"^ qui fait

que tous les sequins sont un peu courbés. Il s'en

trouve même de percés ; ce qui vient de i usage

que les femmes indiennes ont de le? porter au cou

comme des médailles. Ces pièces sont extrêmement

communes dans le pays, et ne se frappent qu'à

Venise. Elles viennent par les Vénitiens, qui font

un commerce très-considérable à Bassora, dans le

fond du golfe Pcrsiquc, ù Moka, au délroit de

f"' :
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J5;ibel-Mandel , el à Djedda, (jiii esl le port de la

Aleccjue. Les Indiens y portent Ions les ans une bien

plus grande quantité de niardiandises qtie les Fran-

çais , les Hollanc lais , les Anj»l;(is et les Portugais n'en

tirent. Ils lis vendent aux Persans, aux Ej»ypiiens,

aux Turcs, aux Russes, aux Polonais, aux Suédois,

aux Allemands et aux Génois, qui vont les acbelei'

dans quelqu'un de ces trois poris, pour les faire

passer dans leur pays, par la 31éditerranée et par

terre.

11 convient, dans cet ariicle, de faire connaître les

monnaies qui sontenusa};( à Pondiehéry. Après les

pagodes, il laut placer 1( *= roupies d'argent, mon-

naie assez grossière, qui n'ont pas tout-à-fail la

largeur de nos pièces de vingt qiiulre sous, mais

qui sont plus épaisses du doubl'-. L'empreinte est

ordinairement la même sur toute la côte de Coro-

mandel. Une lace porte ces mois ; Van... du règne

glorieux de Mahomet y et l'auîre : celle roupie a été

frappée à... : celles de Pondiehéry et de Madras

portent également le nom A'Arcaley parce que

la permission de les frapper est venue du nabab de

celte province; mais on distingue celles de Pondi-

ehéry par un croissant qui est au bas delà seconde

l'ace, et celles de Madras par une étoile.

Les fanons sont de petites pièces d'argent, dont

sept et demi valent une roupie, et vingt-quatre une

pagode
;
par conséquent le fanon vaut un peu moins

de six sous.

On appelle cache ime petite monnaie de cuivre,
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dont soixante- quatre valent un fanon j ainsi la cache

vaut un peu plus d'un denier.

Ces ujonnaies, quoiqu'en usage dansl'Iiulo en-

tière, n'y ont pas la même valeur partout ; et la

cause de cette différence est qu'il y en a de plus ou

moins fortes , et de plus ou moins parfaites pour le

litre.

Dans le Bengale on compte encore par ponis,

qui ne sont pas des pièces, mais une somme arbi-

traire, comme nous disons en France une pis-

lole. Il faut trente-six à trente-sept ponis pour une

roupie d'argent d'Arf^te ; ainsi le ponis vaut environ

cinq liards de notre i. nnaie. Au-dessous sont les

petits coquillages dont ou a parlé <'".r.s les relajions

d'Alrique et dans celles des Maldives, qui portent

le nom de cyuris, et dont quatre-vingts fontle ponis.

L'établissement fi ançais dePondichéry s'est accru

par les donations de quelques nababs qui ont eu

besoin de ses secours , après la guerre que Tliamas-

Kouli-Klian ou Nadir-Scba, roi de Perse, porta

dans rindouslan.

Après l'infortune du mogol
,
qui avait été ftiit pri-

sonnier dans sa ciipitale , et d<^nt les immenses tré-

sors étaient passés entre les mains du vainqueur,

quelques nababs , ou vice-rois de la presqu'île de

l'Inde, jugèrent l'occasion d autant plus favorable,

pour s'ériger eux-mêmes <'n souverains, qu'il n'y

avait aucune apparence que le roi de Perse, déjà

trop éloigné de ses propres états , et si bien récom-

pensé de son entreprise, pensât à les venir altaqiier
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dans une région qu'il connaissait aussi peu que les

environs du cap de Comorin. Daousl-Ali-Klian

,

nabab d'Arcale , le même qui avait accordé aux

Français la permission de battre monnaie, se flatta

de pouvoir former deux royaumes : l'un , pour

Sabdcr-Ali-Rhan , son fils aîné ; l'autre
,
pour San-

dcr-Salieb, son gendre, jeunes gens qui n'avaient

quf de l'auibilion, sans aucun talent pour soutenir

un si grand projet. Arcate est une grande ville à

trente lieues de Pondichéry au sud-ouest , la plus

malpropre qu'il y ait au monde.

Les mogols
,
qui avalent étendu leurs conquêtes

dans celte partie de l'Inde , sous le règne du fameux

Aureng-Zeb, avaient laissé subsister les royaumes

de Triclienapaly , de Tanjaour, do Maduré, de

Maïssour et de Marava. Ces étals étaient gouvernés

par des princes gentous , tributaires, à la vérité,

de l'empereur mogol , mais fiers et lents dans leur

dépendance, (pii se dispensaient quelquefois de

payer le irlljut, ou qui attendaient que l'empereur

fit marcher ses armées pour les y contraindre. La

plupart devaient à la cour de Delhy de très-grosses

sommes qu'on avait laissé accumuler par la mollesse

de Maliomet-Scha
,
plus occu[)é des plaisirs de son

sérail que de radminlslralioi: , dont il se reposait

sur des ministres aussi voluptueux que lui. Daousl-

Aly-Kbau saisit cette occasion pour attaquer les

princes vf>isins de son gouvernemeiit. Il assembla

une armée de vingt-cinq à trente mille chevaux

,

avec un nombre proportionné d'infanterie, duui

' 1' «'
"
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îl donna le commandement à Sabder et à Sandcr-

Sabcb. Leur premier exploit fut la prise de Trlcbe-

napaly, grande ville fort peuplée, à trente-cinq

lieues au sud-ouest de Pondichéry. Celte capitale,

investie par l'armée des Maures, le 6 mars 17 56,

fut emportée d'assaul le 26 du mois suivant. Sabder

en abandonna le gouvernement à Sander-SaheI),son

beau-frtre, qui prit aussitôt la qualité de nabab.

Après avoir soumis le resle de cette contrée, ils

tournèrent leurs armes vers le royaume de Tanjaour,

dont ils assiégèrent la capitale. Le roi Sahadgy s'y

était renfermé avec toutes les troupes qu'il avait pu

rassembler. Cette place est si bien fortifiée
,
qu'après

avoir inutilement poussé leurs attaquespendan t près

de six mois , ils furent obligés de changer le siège

en blocus. Tandis que Sander - Saheb demeura

pour y commander, Bara-Saheb , un de ses frères ,

s'avança au sud avec un détachement de quinze

mille chevaux , se rendit maître de tout le pays de

Marava, du Maduré et des environs du cap Co-

morin. Ensuite, remontant le long de la côte de

Malabar, il poussa ses conquêtes jusqu'à la pro-

vince de Travancor. Ce fut dans ces circonstances

que Sander-Saheb mit les Français en possession

de la terre de Karieal.

Tous les princes genlous, alarmés d'un" invasion

si rapide, implorèrent le secours du roi des Ma-

rattes , ils lui représentèrent que leur religion n'était

pas moins menacée que leius états ; et les princi-

pai\x ministr'^- de ce prince, dont la plupart sont
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bramines , lui firent un devoir indispensable de

s'armer pour une cause si pressante. Il se nommait

M.iba-Radja. Ses états sont d'une grande étendue.

On l'a vu souvent mettre en campagne cent cin-

quante mille cbevaux , et le même nond>re de gens

de pied, à la tête desquels il ravageait les étals du

mogol , dont iltiraitd'inunenses contributions. Les

Mai ailes, ses sujets, sont peu connus de nos géo-

grapbes. La guerre lait leur principale occupation :

ils babitent au sud-est des montagnes qui sont der-

rière Goa, vers la côte de Malabar. La capitale de

leur pays est Salera , ville très-considérable.

Les sollicitations du roideTanjaour etdes princes

du même culte ,
jointes à l'espérance de piller un

pays où depuis long-temps toutes les nations du

monde venaient écbanger leur or et leur argent

pour des marcbandises, déterminèrent enfin le roi

des Marattes à faire partir une armée de soixante

mille cbevaux et de cent cinquante mille bomnies

d'infiinterie , dont il donna le commandement à sou

fils aîné
j,
Ragodgi-Bonsoïa-Sena-Sabeb-Soula. Elle

se mit en marcbe au mois d'octobre lySg. Daousi

Aly-Kb.ui , informé de son approt be , rappela son

fils et son gendre, qui tenaient encore le roi d(^

Taiijaour bloqué dans sa capitale. Il était question

cte mettre leurs propres états à couvert. Cependant

ces deux généraux ne se déternjinèrent pas tout

d'un coup à s'éloigner de leurs conquêtes , et lais-

sèrent avancer l'ennemi, qui répandait le ravage

et la terreur sur son passage. Daoust se bâta de
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r.'issonibler toiil ce cjni lui nsiall de trojiprs, avec

lesquelles il alla se saisir <les f^or^'es de la nifnnaj;iie

do Canamay, vinf,M-ciii(j Houes à l'oiiesl d'Arealo

,

dofdés très-dl(ïiciles, el qu'un polit nondjrc de

troupes peut d'^fendre contre une noruhrcuso.iruiéc.

Los Marattcs y arrivèrent au mois de uial 1740'

Après avoir reconnu qu'il leur était inipossil le de

forcer le nahab d'Arcate dans son posie, ils cam-
pèrent à l'onlrée dos fjorgos , d'où ils firent lenler

secrètement la (idf'Hlé du prince genton
,
qui gardait

un autre pass.igo avec cinq ou six mille lu)mnjes,

et que Daousl avait cru digne de sa confiance. Ce
prince fut bien lot corronqiu par les promesses et

par l'argent des Ma ratios. Les bramines levèrent

ses difïicullos, en lui représentant que le succès

de celle guerre pouvîut ruiner le mabomélisme et

rétablir la religion de leurs pères. ]1 consentit à

livrer le passage. Les Marattes, continuant d'amtiser

le nabab par de légères attaques, y firent marcber

leurs troupes et s'en s;iisirenl le ig mai. De là, ils

uouvèrent si pen d'obstacles au dessoin cfo le sur-

prendre par derrière, qu'ils s'approcbèrenl à doux

portées de canon avant qu'il se défiât de son mal-

heur. Lorsqu'on vint l'informer qu'il paraissait du
côté d'Arcate un corps de cavalerie qui s'avançait

vers le camp, il s'imagina que c'étaient les iroupes

(le son gendre qui venaient le joindre ; mais il en-

tendit aussiiot de furieuses décbargos de mousque-

leric; , et la présence du danger lui fit ouvrir iv&

jeux sur la trahison.
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Aly-Khan, son srcoiid fils, et um,^ ses olTiciors-

généraiix , niotilant aussi' ôt sur leurs «'lopliaiis, se

cK'fend lient avec autant (Vliabileté que c'o valeur.

Mills ils furent accablés d'un si grand fou et d'une

si t( rrîLle décharge de frondes, que tout ce qu'il y

avait de gei s autour d'eux périt à leurs pieds ou prit

la fuite. Le nabab et son fds , blesses de plusieurs

coups, tonnbèrent luorls de h urs éléphans, et leur

cbule répandit tant de frayeur dans l'armée, que

la d('route devint générale. La plupart des officiels

furent tués ou foulés aux pieds par les éléphans

,

qui enfonçaient dans la boue jusqu'à la moitié des

janil)es. Il était tombé la nuit précédente une grande

pluie qui avait détrempé la terre. Plusieurs guer-

riers
,
qui élaient de ce combat, assurèrent que ja-

mais champ de bataille n'avait présenté un plus

afllreux speclacli; de chevaux , de chameaux et d'élé-

phans blessés et furieux , mêlés . renversés avec les

officiers et les soldats, jetant d'horribles cris, fai-

sant (le vains efTorts pour se dégager des bourbiers

SiMiglansoù ils élaient enfoncés, achevant d'élouiVer

ou d'écraser les soldats qui n'avaient pas la force de

se retirer.

Gityzor-Rhan, général de l'armée mogole, qui

avait rend"; d'imporlans services à la Compagnie,

fut blessé de cinq coups de fusil et d'un coup de

fronde qui lui creva lUi œil , et le renversa de dessus

son éléphant. On doit faire observer qu'une d<î-

charge de frondes par le bras des Maraltes est aussi

redoutable que la plus violente mousqueterie. Les
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doniesllqnes de Cityzor , l'ayant vu tomber, rem-

portèrent av.ti II la fin du combat dans un bois voisin,

et ne pensèrent qu'à s'éloif^iier de l'ennemi. Après

dix ou douze jours de marcbc, ils arrivèrent k

Alamparvé
, qui se nomme aussi Jorobandel , à sept

ou huit lieues de Pondicbèry. Les principales bles-

sures de leur maître èlaient un coup de fusil qui lui

avait coupé lu moitié de la langue et fracassé la

moitié de 1 • mâchoire ; un autre qui pénélfait dans

la poitrine , et trois coups dans le dos , avec un œil

crevé. On lui envoya le chirurpi'*' major de la

Compagnie
,
qui passa près de lui iqjours,

sans pouvoir le sauver.

La date de cette affreuse bataille est du 20 mai

1740. Les Marattes y firent un grand nombre do

prisonniers, dont les principaux furent Taqua-

Saheb, grand-divan , un des gendres de Daoust, et

le nabab Eras-Khan-Mirzoutohr , commandant-gé-

néral de la cavalerie. Dans le pillage du camp, ils

enlevèrent la caisse militaire , l'étendard de Maho-

met et celui de l'empereur ; ils emmenèrent qua-

rante éléphans avec un grand nombre de chevaux.

Le corps de Daoust-Aly-Khan fut trouvé parmi les

morts; mais on ne put reconnaître celui de son fils,

qui avait été sans doute écrasé, comme un grand

nombre d'autres , sous les pieds des éléphans.

Le bruit de ce grand événement jeta dans toute

la presqu'île de l'Inde une épouvante quine peut être

représentée. On ne put se le persuader dans Pondi-

chéry
, qu'à la vue d'une prodigieuse multitude de
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fugitifs, Maures et Gentoiis, qui vinrent demander

un asile avec des cris et des larmes, comme dans le

lieu de toute la côte où ils se flattaient de trouver

plus de secours et d'humanité. Bientôt }e nombre en

devint si grand , que la prudence obligea de fermer

les portes de la ville. Le gouverneur y était jour et

nuit pour y donner ses ordres. Les maisons et les rues

se trouvèrent rempliesde grains et de bagages. Tous

les marchands indiens de la ville et des lieux voisins

,

qui avaient des effets considérables à Arcate et dans

les terres , s'empressaient de les mettre à couvert

sous la protection des Français. Le 25 mai, qui était

le cinquième jour après la bataille, la veuve du

nabab Daoust-Aly-Khan , avec toutes les femmes de

sa famille et ses enfans, se présentèrent à la porte de

ValdaOur, avec des instances pOur être reçues dans

la ville, où elles apportaient tout ce qu'elles avaient

ramassé d'or et d'argent, dé pierreries et d'autres

richesses. ' -^
>

• •
"*

,;

Cette position était délicate pÔÙr lès Français
;

ils avaient à craindre que les Màrattes , informés du

lieu où toute la famille du nabab s'élàit retirée avec

tous ses trésors, ne vinssent af raquer Pondichéry.

D'un autre côté , ils étaient perdus d'honneur dans

les Indes , s'ilà avaient fermé leurs portes à cette fa-

mille fugitive , qui commandait depuis long-temps

dans la province, et qui n'avait jamais cessé de les

favoriser. Ajoutons que la moindre révolution pou-

vant changer la face des àfFaires , et faire reprendre

aux Màrattes le chemin de \ént pays, Sabder-Aly-
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Klian et louie sa race seraient devenus ennemis

irréconciliables de ceux qui leur auraient tourné le

dos avec la fortune , et n'auraient peiisé qu'à la

vcnfjeance. Le gouverneur assembla son conseil, Il

n'y déguisa pas les raisons qui rendaient la généro-

sité dangereuse ; mais il fit voir avec la même force

que riiumaniié, l'honneur, la reconnaissance et

tous les sentimens qui distinguent la nation fran-

çaise ne permettaient pas de rejeter une famille

si respectable et tant de malheureux qui venaient

se jeter entre ses bras. L'avis qu'il proposa, comme
le sien, fut de les recevoir et de leur accorder la

protection de la France. Ce parti fut généralement

approuvé du conseil, et confirmé par les applau-

dissemens de tout ce qu'il y avait de Français à

Pondicbéry.

On se hâta d'aller avec beaucoup de pompé aù-

devant de la veuve du nabab. Toute la garnison fut

mise sous les armes, et borda lés remparts, Le gou-

verneur, accompagné de ses gardés à pied et à che-

val , et porté sur un superbe jpalanquin , se rendit à

la porte de Valdaour , où la princesse attendait là

décision de son sort. Elle était avec ses filles et ses

neveux , sur vingt-deux palanquins, suivis^ d'un dé-

lachement de quinze cents cavaliers, de quatre-

vingts éléphans, de trois cents chameaux , etdé plus

de deux cents voitures traînées par des bœufs, dans

lesquelles étaient les gens dé leur suite ; enfin de

deux mille bêtes de charge. Aprèslui avoir fait con-

naître combien la nation s'estimait heureuse de

.,::«
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372 HISTOIRE GÉNÉRALE

pouvoir la servir, on la salua par une dûchar^'e du

canon de la citadelle. Elle fut menée avec les mêmes

honneurs aux logemens qu'on avait déjà préparés

pour elle et pour toute sa suite. Il ne manqua rien

à la civilité des Français , et tous les ofliciers mo-

gols en témoignèrent une extrême satisfaction. Ja-

mais la nation française ne s'était acquis plus de

gloire aux Indes. Les apparences semblaient pro-

mettre plus de sûreté à la veuve du nabab dans les

établissemens anglais, hollandais, danois ^ tels que

Porto-Novo, Tranquebar ou Négapatan ,
qui étaient

plus proches et plus puissans que le nôtre. Mais

venir d'elle-même , et sans aucune convention , se

jeter sous U protection des Français, c'était déclarer

hautement qu'elle avait pour eux plus d'estime et

de confiance que pour toutes les autres nations de

l'Europe.

Cependant Sabder-Aly-Khan , fils aîné du mal-

heureux Daoust , arriva près d'Arcale deux jours

après la bataille avec un corps de sept à huit cents

chevaux. Mais à la première nouvelle de ce désastre,

il se vit abandonné de ses trounés , et réduit à se

sauver avec quatre de ses gens ^ la forteresse de

Vélour. Sander-Saheb, son beau -frère, qui était

sorti de Trichenapaly avec quatre cents chevaux,

apprit aussi celte funeste nouvelle en chemin , et

trouva tout le pays soulevé contre les Maures. Plu-

sieurs petits princes, qui portent le titre de palia-

garas, se déclarèrent pour les Marattes, jusqu'à

tenter de l'enlever pour le livrer entre leurs mains.
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Il n'eut pas (l'autre ressource que de retourner à

Trichenapaly, et de s'y renfermer dans la forie-

resse. Le général des Maraltes prit sa marche vers

Arcaie, dont îl se rendit maître sans opposition. La

ville fut abandonnée au pillage et consumée en

partie par le feu. Divers détachemens, qui furent

envoyés pour mettre le pays à contribution, firent

éprouver de toutes parts l'avarice et la cruauté du

vainqueur. C'est un ancien usage parmi ces barba-

res, que la moitié du butin appartienne à leuis

chefs. Ils exercèrent toutes sortes de violences, non-

seulement contre les maliomélans, mais contre les

Gentous mêmes, qui avaient imploré leur secours,

et qui les regardaient comme les protecteurs de leur

religion. Ils portent avec eux des chaises de fer, sur

lesquelles ils attachent nus avec des chaînes ceux

dont ils veulent découvrir les trésors ; et mettant le

feu dessous, ils les brûlent jusqu'à ce qu'ils aient

donné tout leur bien. On ne s'imaginerait point

combien ils firent périr d'habitans par ce cruel sup-

plice, ou par le poignard qui les vengeait de ceux

qui n'avaient rien à leur offrir. Tous les lieux qui

essuyèrent leur fureur furent presque entièrement

détruits ; ce qui avait fait un tort extrême aux ma-

nufactures de toile, dans un pays où la plupart des

Gentous exercent le métier de tisserand, dans le-

quel ils excellent.

Tandis qu'ils répandaient la désolation dans la

province d'Arcale et dans les lieux voisins , Sabder-

Aly-Khan, renfermé dans sa forteresse de Vélour,

1%M
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leur fit des propositions d accommodement. Après

quelques négociations, le traité fut conclu à des

conditions fort humiliantes. Sabder devait succéder

à son père dans la dignité de nabab d'Arcate ; mais

il s'obligeait de payer aux vainqueurs cent laques

ou cinq millions de roupies , à restituer toutes les

terres de Trichenapaly et de Tanjaour, à joindre

ses troupes aux Marattes, pour en chasser Sander-

Saheb qui était encore en possesion de la ville, de

la forteresse et de tout l'état de Trichenapaly; enfin

à servir lui-même d'instrument pour rétablir tous

les princes de la côte de Goromandel dans les do-

maines qu'ils possédaient avant la guerre. Quoi-

que le général maratte n'eût rien de plus favorable

à désirer, une autre raison l'avait fait consentir à

ce traité. Le roi de Golconde commençait à s'alar-

mer des ravages qui s'étaient commis dans le Car-

iiale. Il avait résolu d'en arrêter les progrès. Nazer-

zingue, soubab de Golconde, et fils de Nizam-

Elmouk, premier ministre du Mogol , s'était mis en

marche avec une armée de soixante mille chevaux

et de cent cinquante mille hommes d'infanterie. En

arrivant sur les bords du Quichena , qui n'est qu'à

douze journées d'Arcate , il avait été arrêté par le

débordement de ce fleuve; mais le général maratte

,

informé de son approche et du dessein qu'il avait

de continuer sa marche après la retraite des eaux

,

craignit de perdre tous ses avantages à l'arrivée d'un

ennemi si redouiablo ; et cette réflexion le dispo.^a

phjs lucilenient à coiichur nvoc Sabder.
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La résistance des Français acheva de le détermi-

ner. Avant celle incursion , un Maure distingué par

son rang en avait donné avis au j^ouverneur de

Pondichéry, son ami particulier. On ignore com-

ment il s'était procuré ces lumières dans un si

grand éloignement. Mais à îa nouvelle du premier

mouvement des Maratles , le gouverneur français

avait pris toutes les mesures de la prudence pour

se mciiie à couvert. L'enceinte de la ville n'étant

point encore achevée du côté de la mer, il avait fait

élever une forte muraille pour fermer l'intervalle

de quarante à cinquante toises qui sont entre les

maisons et le rivage. Il avait rétabli les anciennes

fortifications ; il en avait construit de nouvelles. La

place avait été fournie de vivres et de munitions de

guerre. Enfin, lorsque les Maratles étaient entrés

dans la province, il avait fait prendre les armp
non-seulement à la garnison , mais encore à tous

les habitans de la ville qui étaient en état de les

porter. Les postes avaient été distribués ; et ces pré-

paratifs n'avaient pas peu contribué à attirer à lui

tous les habitans des lieux voisins, qui l'avaient

regardé comme leur défenseur après la bataille de

Canamay.

L'événement justifia ces précautions. Après avoir

pris possession d'Arcaie , le vainqueur menaça d'at-

taquer Pondichéry avec toutes ses forces, si les

Français ne se hâtaient de Tapaiser par des sommes

considérables. Il leur déclara ses intentions par une

lettre du 20 janvier 1741 ; où l'adresse et la fierté
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étaient égalemcnl employées. N'ayant reçu, disait-

il, aucune réponse à plusieurs lettres qu'il avait

écrites au gouverneur, il était porté à le croire in-

grat et du nombre de ses ennemis; ce qui le déter-

minait à faire marcher son armée contre la ville ;

les Français devaient se souvenir qu'il les avait an-

ciennement placés dans le lieu où ils étaient, et

qu'il leur avait donné la ville de Pondichéry ; aussi

se flattait-il encore que le gouverneur, ouvrant les

yeux à la justice , lui enverrait des députés pour

convenir du payement d'une somme ; et dans cette

espérance, il voulait bien suspendre les hostilités

pendant quelques jours. Suivant l'usage des Ma-

rattes et de la plupart des Gentous, qui n'écrivent

jamais qu'en termes obscurs, pour ne pas donner

occasion de les prendre par leurs paroles, il ajou-

tât que le porteur de sa lettre avait ordre de s'ex-

pliquer plus nettement. En effet, cet envoyé, qui

était un homme du pays dont le gouverneur con-

naissait la perfidie, par des lettres interceptées qu'il

avait écrites à son père , demanda au nom des Ma-

raties une somme de cinq cent mille roupies; et de

plus, le payement d'un tribut annuel, dont le gé-

néral prétendait, sans aucune apparence de vérité,

que les Français étaient redevables à sa nation de-

puis cinquante ans. -^^

Le gouverneur crut devoir une réponse civile à

cette lettre ; mais il ne parla point des droits chi-

mériques que les Marrâtes s'attribuaient sur Pon-

tfioh'ny, ni du irilmi vt de l'intérêt, ni des cinq

' '1
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cent mille roupies qu'ils demandciient avant toute

espèce de traité , et qui seraient montées à plus de

quinze millions de notre monnaie. Le silence sur

des prétentions si ridicules lui parut plus conforme

aux maximes des Indiens. Peu de jours après , le

fjénéral insista sur ses demandes par une nouvelle

lellre, qui paraît mériter, comme la seconde ré-

ponse du gouverneur français , d'obtenir place dans

cette narration.

« Au gouverneur de Pondichéry, votre ami Ma'

godgi - Bonsolla - Sena - Saheb - Soubab : Ram
Ram ,

Cfl

« Je suis en bonne santé , il faut me mander l'état

de la vôtre.

« Jusqu'à présent je n'avais pas reçu de vos nou-

velles; mais Capal-Cassi et Atmarampantoulou vien-

nent d'arriver ici
,
qui m'en ont dit, et j'en ai appris

d'eux.

« Il y a présentement quarante ans que notregrand

roi vous a accordé la permission de vous établi \

Pondichéry : cependant, quoique notre armée se

soit approchée de vous , nous n'avons pas reçu une

seule lettre de votre part.

« Notre grand roi , persuadé que vous méritiez

son amitié, que les Français étaient des gens de

parole, et quijamais n'auraient manqué envers lui,

a remis en votre pouvoir une place considérable.

Vous êtes convenu de lui payer annuellement un

(''1
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tribut que vous n'avez jamais acquiilé. Enfin , après

un si long temps, l'armée des Maraltcs est venue

clans ces cantons. Les Maures étaient enflés d'or-

gueil; nous les avons cbatiés. Nous avons tiré do

l'argent d'eui. Vous n'êtes pas à savoir cette nou-

velle.

« Nous avons ordre de Malia-Radj» , unire roi

,

de nous emparer des forteresses de Trici cnapaly

et de Gindgi, et d'y mettre garnison. Nous avons

ordre aussi de prendre les tributs qui nous .ont

dus depuis quarante ans par les villes européennes

du bord de la mer. Je suis obligé d'obéir à ces

ordres. Quand nous considérons votre conduite

et la manière dont le roi vous a fait la faveur

de vous donner un établissement dans ses terres,

je ne puis m'empêcher de vous dire que vous vous

êtes fait tort en ne lui payant pas ce tribut. Nous

avions des égards pour vous, et vous avez agi contre

nous. Vous avez donné retraite aux Mogols dans

votre ville. Avez-vous bien fait? De plus, Sander-

Khan a laissé sous votre protection les casenas de

Trichenapaly et de Tanjaour, des pierreries, des

élépbans, des cbevaux, et d'autres clioses dont

il s'est emparé dans ces royaumes, ainsi que sa

famille : cela est-il bien aussi ? Si vous voulez que

nous soyons amis , il faut que vous nous remet-

tiez ces casenas , ces pierreries, ces élépbans, ces

chevaux, la femme et le fils de Sander-Khan. J'en-

verrai de mes cavaliers, et vous leur remettrez tout.

Si vous différez de le faire , nous serons obligés
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(l'aller nous-mcmes pour vous y forcer , de méoie

qu'au tribut que vous nous devez depuis quarante

ans. ,

« Vous savez aussi ce qui est arrivé dans ce pays

'* la ville de Bassin. Mon armée est fort nombreuse.

Il faut de l'argent pour ses dépenses. Si vous ne

vous conformez point à ce que je vous demande , je

saurai tirer de vous de quoi payer la solde de toute

l'armée. Nos vaisseaux arriveront aussi dans peu de

jours. Il faut donc que notre affaire soit terminée

au plus tôt.

w Je compte que pour vous conformer à ma let-

tre, vous m'enverrez la femme et le fils de Sander-

Klian , avec ses élépbans , ses chevaux , ses pierre-

ries et ses casenas.

«Le i5 du mois de Randiam. Je n'ai point autre

chose à vous mander. »

Loin d'être effrayé de ces menaces , le gouverneur

Français y répondit en ces ternies ;

jé Ra§otigi-JBonsoUa , etc, ^ ;

« Depuis la dernière lettre que j'ai eu l'honneur

(le vous écrire , j'en ai reçu une autre de vous. Vos

alcoras m'ont dit qu'ils avaient employé vingt-deux

jours en chemin , et qu'avant de venir ici ils avaient

(île à Tanralour. Pendant que vous étiez près d'Ar-

cate
,

j'ai envoyé deux Français pour vous saluer

de ma part , mais ils ont été arrêtés et dépouillés en

'licmiii, ce qui ne leur a pas permis de continuer
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leur route. Ensuite la nouvelle s'est répandue que

vous étiez retourné dans votre pays.

« Vous me dites que nous devons un trihiu à

votre roi depuis quarante ans ;
j.'tniais la nation

française n*a été assujettie à aucun triluit. Il m'cu

coûterait la léte , si le roi de Franco, mou ujailrc,

était informé que j'y eusse consenti. Quand l( s

princes du pays ont donné aux Français un ter-

rain sur les sables du bord de la mer
,
pour

y

bâtir une forteresse et une ville, ils n'ont poiî)i.

exi^é d'autres conditions que de laisser subsister

les pagodes et la religion des Gentous. Quoique

vos armées n'aient point paru de ce côté - ci

,

nous avons toujours observé de bonne foi ces con-

ditions.

« Votre seigneurie est sans doute informée de ce

que nous venons faire dans ces contrées si éloigntîes

de notre patrie. Nos vaisseaux , après buit à neuf

mois de navigation
, y apportent tous les ans de

l'argent pour acbeter des toiles de coton dont nous

avons besoin dans notre pays ; ils y restent quelques

mois, et s'en retournent lorsqu'ils sont cbargés.

Tout l'or et l'argent répandus dans ces royaumes,

viennent des Français ; sans eux vous n'auriez pas

tiré un sou de,toute la contrée que vous avez trou-

vée au contraire enrlcbie par notre commerce. Sur

quel fondement votre seigneurie peut-elle donc

nous demander de l'argent, et où le prendrions-

nous ? Nos vaisseaux n'en apportent que ce qu'il en

faut pour les charger; nous sommes même obliges
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souvent, .nprès leur départ , d'en emprunter pour

nos dépenses. ,

"
.

« Voire seigneurie me dit que votre roi nous a

donné une place considérable; mais oJî.; devrait

savoir que quand nous nous sommes établis à Von-

dichéry , ce n^élait qu'un emplacement de sable

qui ne rendait aucun revenu; si d'un village qu'il

était alors nous en avons fait une ville , c'est par nos

peines et nos travaux ; c'est avec les sommes im-

menses que nous avons dépensées pour la bûtir et

la fortifier, dans la seule vue de nous défendre

contre ceux qui viendraient injustement nous atta-

quer.
.

. . ,« ..

« Vous dites que vous avez ordre de vous empa-
rer des forteresses de Tricbenapaly et de Gindgy ;

il la bonne lieure, si cette proximité n'est pas pour

vous une occasion de devenir notre ennemi. Tant

que les Mogols ont été maîtres de ces contrées , il

ont toujours traité les Français avec autant d'amitié

que de distinction , et nous n'avons reçu d'eux que

des faveurs. C'est en vertu de cette union que nous

avons recueilli la veuve du nabab Aly-Daoust-Kban,

avec toute sa famille
, que la frayeur a conduite ici,

après la bataille où la fortune a secondé votre va>

leur. Devions-nous lui fermer nos portes , et les

laisser exposés aux injures de l'air? Des gens d'bon-

iieur ne sont pas capables de cette lâcheté. La femme
de Sander-Saheb , fille d'Aly-Daoust-Kban, et sœur

de Sabder-Aly-KIian
, y est aussi venué.avec sa mère

et son frère, et les autres ont repris le chemin
• 'j
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d'Arcate. Elle voulait passera Triclienapaly, mais

ayant appris «jue vous en faisiez le siège avec voire

armée, elle est demeurée ici.

« Votre seigneurie m'écrit de remettre aux cava-

liers que vous enverrez , cette dame , son fils , et

ies richesses qu'ils ont apportées dans cette ville.

Vous qui êtes rempli de bravoure et de générosité
,

que penseriez-vous de moi si j'étais capable de celle

bassesse ? La femme de Sander-Saheb est dans Pon-

dichéry sous la protection du roi mon maître , et

tout ce qu'il y a de Français aux Indes perdrait la

vie plutôt que de vous la livrer. Vous me dites

qu'elle a ici les trésors du Tanjaour et de Triche

-

napaly, je ne le crois pas, et je n'y vois aucune

apparence, puisque j'ai même été obligé de lui

fournir de l'argent pour vivre et pour payer ses

domestiques.

« Enfin vous me menacez, si je ne nie conforme

pas à vos demandes, d'envoyer votre armée contre

nous , et d'y venir vous-même. Je me prépare de

mon mieux à vous recevoir, et à mériter votre es-

time , en vous faisant connaître que j'ai l'honneur

Ae commander à la plus brave de toutes les nations

de la terre, et qui se défend avec lé plus d'intré-

pidité contre une injuste attaque.

« Je mets au reste ma confiance dans le Dieu

tout-puissant, devant lequel les plus formidables

armées sont comme la paille légère que le vent

emporte et dissipe de tout coté ; j'espère qu'il fa-

vorisera la justice de notre cause : j'avais déjà en-
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lendn parler de ce qui était arrivé à Bassin , mais

cette place n'était pas détendue par des Français. »

Celte réponse est un modèle de noblesse et de

modération. Le dernier mot est sublime.

Les précautions que cette lettre annonçait au

général des Marattes n'étaient pas une fausse me-
nace , la ville était bien fournie de munitions de

guerre et de bouche , et l'on n'y comptait pas

moins de quatre à cinq cents pièces d'artillerie.

Le gouverneur avait fait descendre tous les équi-

pages des vaisseaux qui se trouvaient dans la rade ;

il avait armé les employés de la Compagnie, et

tous les habitans français dont il avait formé uni

corps d'infanterie qu'on exerçait tous les jours au

service du canon et de la moûsqùeterie. Enfin il

avait choisi parmi les Indiens ceux qui étaient en

état de porter les armes , ce qui lui fit environ

douze cents Européens, et quatre à cinq mille

pions, Malabares ou mahométans. Quoique dans

l'occasion il y ait peu de fond à faire sur ces trou-

pes indiennes , là garde qu'on leur faisait monter

sur les bastions et' sur lés courtineis, soulageait

beaucoup la garnison.

On demeura îdnsi sous les airmes jusqu'au mois

d'avril 1741. Le général dés Marattes employa ce

temps à ravager ou à subjuguer tous les pays voi-

sins; plus occupé néanmoins à faire du butin qu'à

prendre des places pour les conserver. Tricnena-

paly fut celle qui lui opposa le plus de résistance.

C'est une ville forte pour les Indes. Elle est envi-
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ronnée d'un bon mur , qui est flanqué d'un grand

nombre de tours , avec une fausse braie , ou double

enceinte, et un large fossé plein d'eau. Les Marattes,

après l'avoir entièrement investie, ouvrirent la

tranchée le 1 5 décembre , et formèrent quatre atta-

ques qu'ils poussaient vigoureusement en sapant

les murailles sous des galeries fort bien construites.

Sander-Saheb commençait à s'y trouver extrême-

ment pressé. Bara-Saheb, son frère, qui défendait

le Maduré avec quelques troupes, partit à la icle

de sept ou huit mille chevaux pour se jeter dans la

ville , et ce secours aurait pu forcer les barbares de

lever le siège. Mais ayant appris sa marche , ils en-

voyèrent au-devant de lui un corps de vingt mille

cavaliers et dix mille pions
,
qui taillèrent en piè-

ces sa petite armée. Il périt lui-même après s'être

glorieusement défendu. Son corps fut apporté au

général des Marattes , qui parut touché de la perle

d'un homme extrêmement bien fait, et qui s'était

signalé par une rare valeur. Il l'envoya (^ouvert de

riches étoffes à Sander-Suheb son frère , pour lui

rendre les honneurs deîa sépulture. Ce triste évé-

nement découragea les assiégés. Ils manquaient

depuis long-temps d'argent , de vivres et de mu-

nitions. Sander-Saheb , réduit à l'extrémité ,
prit

le parti de se rendre ; et le vainqueur , content

de sa soumission , lui laissa la vie et la liberté :

mais ayant pris possession de la place , le dernier

jour d'avril 1741 > il en abandonna le pillage à son

armée.
y\U .^:.
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Pendant le sié^je , il avait fait niarclicr du côlé de

la met* un déta' <^nieni de quinze ou seize mille

hommes , qui a puèrent Porto-Novo , à sept lieues

au sud de Pondichéry, et qui se rendirent facile-

ment maîtres d'une ville qui n'était pas fermée. Ils

y enlevèrent tout ce qui se trouvait de marchan-

dises dans les magasins hollandais, anglais et fran-

çais. Cependant
, par le soin qu'on avait eu de faire

transporter à Pondichéry la plus grande partie des

effets de la Compagnie de France , elle ne perdit

que trois ou quatre mille pagodes en toiles bleues

,

qui étaient encore entre les mains des tisserands

et des teinturiers. De Porto-Novo, les Marattcs

passèrent à Goudelour , établissement anglais à

quatre lieues au sud de Pondichéry, qu'ils pillèrent

malgré le canon du fort Saint-David. Ils vinrent

camper ensuite près d'Ankhiortàc, à une lieue et

demie de Pondichéry ; mais n'ayant osé s'approcher

de la ville , ils allèrent se jeter sur Condgynicr et

Sadras, deux établissemens des Hollandais dont ils

pillèrent les magasins.

Enfin , les chçfs du détachement écrivirent au

gouverneur français ; ils lui envoyèrent même un

officier de distinction pour lui renouveler les de-

mandes de leur général , et lui déclarer qUe sur son

refus, ils avaiertt ordre d'arrêter tous les vivres

qu'on transporterait à Pondichéry, jusqu'au mo-

njcnt où le reste de leur armée, après la prise âo

Trlchenapaly, qui ne pouvait tenir plus de quinze

jours, viendrait attaquer régulièrement la place. Le
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j^ouvcrncur reçut fort civilement cet envoyé. Il lui

fit voir l'état de la ville et de l'arlillerie, la force

de la citadelle qu'on pouvait faire sauter d'un mo-

ment à l'autre par les mines qu'on y avait dispo-

sées, et la quantité des vivres dont la place était

munie. Il l'assura qu'il était dans la résolution de

se défendre jusqu'à la dernière extrémité , et qu'il

ne consentirait jamais à des demandes qu'il n'avait

pas le pouvoir d'accorder. Il ajouta qu'il avait fait

embarquer sur les vaisseaux qu'il avait dans la rade,

les marchandises et les meilleurs eflels de sa nation
;

et que si , par une suite d'événemens fâcheux , il

voyait ses ressourses épuisées, il lui serait facile de

monter lui-même à bord avec tout ce qui lui resle-

rait de Français , et de retourner dans sa patrie :

d'où les Marattes devaient conclure qu'il y avait

peu à gagner pour eux , et beaucoup à perdre.

L'officier , qui n'avait jamais vu ç\e ville si bien

munie , ne put déguiser son admiration , et se re-

tira fort satisfait des politesses qu'il avait reçues.

Mais une circonstance légère contribua plus que

toutes les fortifications de Pondicliéry à terminer

cette guerre. Comme c'est l'usage aux Indes de faire

quelque présent aux étrangers de considération,

le gouverneur offrit à l'envoyé des Marattes dix

bouteilles de différentes liqueurs de Nancy. Cet

officier en fit goûter au général
, qui ïe^ trouva

excellentes. Le général en fit boire à sa maîtresse,

qui, les trouvant encore meilleures, le pressa d(5

lui en procurer à toutes sortes de prix. Ragodgi-
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Bonsolla , fort embarrassé par les instances conti-

nuelles d'une femme qu'il aimait uniquement, ne

s'adressa point directement au gouverneur, dans

la crainte de se commettre ou de lui avoir obli-

gation. Il le fit tenter par des voies détournées; et

les offres de ses agens montèrent jusqu'à cent rou-

pies pour chaque bouteille. Le gouverneur, heu-

reusement informé de la cause de cet empressement,

feignit d'ignorer d'où venaient des propositions si

singulières , et témoigna froidement qu'il ne pen-

sait point à vendre des liqueurs qui n'étaient que

pour son usage. Enfin , Ragodgi-Bonsola ne pou-

vant soutenir la mauvaise humeur de sa maîtresse

,

les fit demander en son nom , avec promesse de

reconnaître avantageusement un si grand service.

On parut regretter à Pondichéry d'avoir ignoré

jusqu'alors les désirs du prince des Marattes; et

le gouverneur se hâtant de lui envoyer trente bou-

teilles de ses plus fines liqueurs, lui fit dire qu'il

était charmé d'avoir quelque chose qui pût lui

plaire. Ce présent fut accepté avec une vive joie,

le gouverneur en reçut aussitôt des remercîmens,

accompagnés d'un passe-port , par lequel on le

priait d'envoyer deux de ses officiers pour traiter

d'accommodement. Cette passion que ce général

avait de satisfaire sa maîtresse , l'avait déjà porté à

défendre toutes sortes d'insultes contre la ville et

les Français. >: • •

Deux bramines, gens d'esprit, et solidement

attachés à la nation française, furent députés sur-lc-
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champ au camp des Maralles, avec des insiruclloiis

et le pouvoir de négocier la paix. Ils y apportèrent

tant d'adresse et d'habilelc , que Ragodgi-Bonsola

promit de se retirer au commencement du mois

de mai ; et loin de rien exiger des Français, il en-

voya au gouverneur , avant son départ, un serpent

,

fpn est dans les cours indiennes le témoignage le

plus authentique d'une sincère amilié.

Bientôt une conduite si sage et si généreuse attira

au gouverneur de Pondichéry des reniercîmcns et

des distinctions fort honorables , de la cour même
du grand mogol. Il reçut une lettre du premier

ministre de ce grand empire, avec un serpent et

des assurances <i'une constante Hiveurpourra nation.

Sabder-Aly-Khan, instruit par la renommée

autant que par les lettres de sa mère, des caresses

et des honneurs que toute sa famille ne cessait de

recevoir à Pondichéry, se crut ol)ligé de signaler

sa reconnaissance. Non-seulement il se hâtad'écrinî

au gouverneur pour lui marquer ce sentiment par

des expressions fort nobles et fort touchantes; mais

il joignit à ces lettres un paravana , c'est-à-dire un

acte formel par lequel il lui cédait personnellement,

et non à la Compagnie, les aidées ou les terres

d'Arkhionac , de Tedouvanalam, de Villanour,

avec trois autres villages qui bordent au sud le ter-

ritoire des Français , et qui produisent un revenu

annuel de vingt-cinq mille livres. Il se rendit en-

suite à Pondichéry , avec Sander-Saheb son beau-

frère.
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Sur l'avis qu'on y reçut Je 2 septenibre
,
que ces

deux princes y devaient arriver le soir, le gouver-

neur fit dresser une tente à la porte de Valdaour.

Il envoya au-devant d'eux trois de ses principaux

officiers , à la tête d'une compagnie des pions de

sa garde , avec des danseuses et des tamlams ,
qui

font toujours l'ornement de ces fêtes. Le nabab élant

arrivé à le tente
, y fut reçu par le gouverneur

même, qui s'y était rendu avec toute la pompe de

sa dignité. 11 entra dans la ville pour se rendre

d'abord au jardin de la Compagnie, où sa mère et

sa sœur étaient logées. Les deux premiers jours

furent donnes, suivant l'usage des Maures, aux

pleurs et aux gémissemens. Dans la visite qi'e le

prince fit ensuite au gouverneur, il fut reçu svec

tous les honneurs dus à son rang, c'est-à-dire au

bruit du canon, entre deux baies de la garnison

qui était en bataille sur la place. Après avoir passé

quelques momens dans la salle d'assemblée , il

souhaita d'entretenir en particulier le gouverneur,

qui le fit entrer dans une clianilire, avec quelques

seigneurs de sa suite. Sabder employa les termes

les plus vifs et les plus affectueux pour exprimer

sa reconnaissance, en protestant qu'il n'oublierait

jamais l'important service qu'il avait reçu du gou-.

verneur et des Français. Lorsqu'il fut rentré dans

la salle commune, on lui offrit le bétel; et suivant

l'usage , à l'égard de ceux qu'on veut honorer sin-^

{^ulicrement , on lui versa un peu d'eau rose sur

I4 lète et sur ses babils. Mais, de tous les présens

ri» if
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qui lui furent offerts, il ne voulut accepter qne

deux petits vases en filigrane de vermeil; et, par-

lant fort satisfait des honneurs et des politesses

qu'il avait reçus , il envoya dès le même jour au

goïiverneur un serpent , avec le plus beau de ses

éléphans.

L'année suivante , lorsque le chevalier Dumas

quitta les Indes pour retourner en France , toute

la reconnaissance du nabab parut s'accroître , avec

le chagrin de perdre so» bienfaiteur et son ami. Il

lui envoya
, pour monument d'une éternelle amitié,

rhabillcment et l'armure de son père Daoust-Aly-

Khan
, présent également riche et honorable.

Enfin , cette faveur fut couronnée par une autre;

ce fut la dignité de nabab et de mansonpdar qui

donnait au chevalier Dumas le commandement de

quatre azaris et demi, c'est-à-dire de quatre mille

cinq cents cavaliers mogols , dont il était libre de

conserver deux mille pour sa garde, sans èlre

chargé de leur entretien. Elle lui vint de la cour

du Mogol , mais sans doute à la recommandation

du nabab d'Arcate. Jamais aucun Européen n'avait

obtenu cet honneur dans les Indes. Outre l'éclat

d'une distinction sans exemple , il en revenait un

extrême avantage à la Compagnie française ,
qui

allait se trouver défendue par les troupes de l'in-

doustan et par les généraux mogols, collègues du

gouverneur de Pondichéry. Mais le chevalier Du-

mas
, qui sollicitait depuis t eux ans son retour en

France, était presque à la veille de son départ.
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Son zèle pour les inlérêls de la Compagnie lui fit

ïieniir de quelle importance il clait de fiiiie passer

son litre et ses fonctions aux gouverneurs qui de-

vaient lui succéder. Il tourna tous ses soins à rot te

entreprise, et les mêmes raisons qtn lui avairnt

fait obtenir la première grâce , disposèrent les Mo-

gols à lui accorder la seconde. Il en reçut le firnian,

qui fut expédié au nom du grand visir, généralis-

sime des troupes de l'empire. En résignant le gou-

vernement de Pondichéry à son successeur, dan»

le cours du mois d'octobre i y4i > i^ ^*^ "^^'^ ^" P^'^'

session du litre de nabab , et le fit reconnaître en

qualité de mansoupdar par les quatre mille cinq

cents cavaliers , dont le commandement est attacbé

à cette dignité.

On sait généralement que le gouverneur Duplcix

porta au plus haut degré l'honneur du nom français

dans les Indes, qu'il rendit au nal)ab Mouzaferzingne

(les services encore plus essentiels que Dumas n'eu

avait rendus à Sabder-Aly-Khan
,

qu'il le rétablit

dans ses étals par la mort de Nazerzingue son con-

current, tué dans une bataille en lySo; que de

nombreuses dépendances et de magnifiques présens

furent la récompense de ce service. Dupleix reçut

du mogol le litre de nabab, et des appoinlemens

très-considérables. Il étala dans les Indes un fasle

capable d'étonner ce peupî" même , celui de l'uni-

vers à qui la pompe extérieure en iujpose le plus. H

j'sl mort à Paris dans l'indigence. Il y avait rapporté

l'habitude des manières royales qu'il mêlait avet
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itdrt'&sc à rurbanilé (Variçaise qu'il no bli^ssail pas.

Mîiis , toujours préoccupé du luxe asiatique , il

aiTtrclait de mépriser le corléf,'c simple cl peu nom-
breux qui accompagne ordinairement nos rois. Il

ne faisait pas réflexion que tout grand appareil est

dinicile à mouvoir, et que ce qui peut convenir

au despote immobile et invisible qui se montre

une (bis Tan à un peuple d'esclaves, pourrait em-

barrasser beaucoup nos monarques, qui, dans leurs

palais toujours ouverts, vivent sous Jes yeux de

leurs sujets.

Il su/ïira de rappeler ici que Pondicbéry ,
prise

par les Anglais dans la dernière guerre, et rendue

par le iraité de paix de lyGS , sort peu à peu de ses

ruines, et reprend par d(!grés son ancien com-

merce, quoiqu'elle n'ait plus la même puissance.

Nous trouvons dans la relation de Dellon, que

nous avons déjà citée, l'Iiistoire d'une fourberie très-

singulière et très liardie , qui peut égayer nos lec-

teurs en finissant cet article*

Un Portugais , dont la fortune était fort dérangée,

mais qui avait beaucoup d'esprit et de bardiessc

,

ayant eu l'occasion de s'assurer qu'il ressemblait

parfaitement au comte de Sarjedo, un des plus

grands seigneurs de Portugal, conçut le dessein

d'une fort audacieuse entreprise. Le véritable comic

de Sarjedo ,
qui était alors à Lisbonne, était (ils d'un

ancien vice-roi des Indes orientales , et qui s'y était

fait aimer par la douceur de son gouvernement. H

avait laissé à Goa un (ils naturel qu'il avait enriclu

:i.
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par ses bienfaits , et qui tenait un rang distingué

parmi les Portugais (les Indes.
. ,

C'était avec le iils légitime de ce vice- roi que

l'aventurier avait une parfaite ressemblance : Louis

de Mendoze Furtado gouvernait alors les Indes.

Mais son terme étant expiré , on attendait de jour

en jour à Goa qu'il lui vînt un successeur de Lis-

bonne; et le bruit s'était déjà répandu que don

Pèdre, régent de Portugal, pensait à nommer,
pour cet emploi , le jeune comte de Sarjedo , dont

le père l'avait rempli avec tant de succès et d'appro-

bation. L'aventurier portugais, voulant profiter de

celle circonstance, partit de Lisbonne , se rendit à

Londres, y prit un équipage de peu d'éclat ci

s'embarqua avec deux valets de cbambre qui ne le

connaissaient pas, sur un vaisseau de la Compagnie

d'Angleterre
, qui avait ordre d'aborder à Madras.

11 était convenu de prix avec le capitaine pour son

passage et pour celui de ses gens , et le payement

avait été fait d'avance. Il avait fait provision des

petites commodités qui sont nécessaires sur mer

,

ot qui servent à gagner l'affeclion des matelots,

telles que de l'eau-de-vie , du vin d'Espagne et du

tabac. Pendant les premiers jours , il garda beau-

coup de réserve ; et l'air de gravité qu'il afl'ecla dans

ses manières et dans son langage , disposa tout le

monde à le croire liomme de qualité. Ensuite il fit

entendre aux Anglais
,
quoique par degrés et dans

des termes ambigus
,
qu'il était le comte de Sarjedo :

mais en opprocliant de Madras, il pril ouvcriement

t - vn
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ce nom ; et
, pour expliquer son dt'j^uiscmént , il

ajouta que le prince, régent de Portugal, n*ayj»nt

pu équiper une flotte «ssez nombreuse pour le con-

duire aux Indes , avec la pompe cl la majesté con-

venables à son rang, lui avait ordonné de i)arlir

incognito, parce que le terme de Mcndoza était

tout-à-fait expiré.

Les Anglais ajoutèrent de nouveaux jjonneurs à

ceux qu'ils lui avaient déjà rendus, et le traitèrent

avec les respects et les cérémonies qu'on observe à

l'égard des vice-rois. Ils s'applaudissaient du bon-

beur qu'ils avaient eu de le porter aux Indes, ne dou-

tant point que sa reconnaissance pour les services

qu'ils lui avaient rendus ne le disposât, pendant

le temps de son gouvernement , à rendre service à lu

Compagnie, cl particulièrement à ceux qui lavaient

obligé. Mais, pour l'exciter encore plus à les favo-

riser dans l'occasion , à peine fut-il descendu au

rivage, que tout le monde s'empressa de lui oflVir

tout l'argent dont il avait besoin, elc'élait jusieuK nt

à quoi le faux comte s'était attendu. Il en prit de

toutes mains, des caissiers de la Compagnie et (!<'

divers particuliers qui s'estimaient trop lieurenx ol

trop bonorés de la préférence qu'il leur accordait,

et qui se repaissaient déjà des grandes espérances

dont il avait soin de les flatter. Non-scilemcnt les

Anglais lui ouvrirent leurs bourses, mais les Por-

tugais qui élaienl établis à Madras, et ceux qui de-

meuraient dans les lieux voisins, vinrent en foule

I oprè." de Ini
, pour lui composer une espèce (le

'l'Uviti;!
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cour sans pouvoir dt'j,'iiis(?r Irur jalousie de l'hon-

neur que les Anglais avaient eu de le recevoir les

jxeniiers. Le comte leeuf ses nouveaux sujets avec

la gravité d'un vcrilaMo souverain , (;l leur tint

un langage qui prévint jusqu'aux moindres soup-

çons.

Les Portugais les plus riches lui offrirent aussi de

l'argent, et le supplièrent de ne pas épargner leur

bourse. A peine voulaient -ils recevoir les billets

qu'il avait la bonté de leur faire ; d'autres lui pré-

sentèrent des diamans et des bijoux. Il ne refusait

rien ; mais il avait une manière de recevoir si

agréable et si spirituelle, qu'il ne semblait prendre

que pour obliger ceux qui lui faisaient des présens.

1! se donna des gardes avec un grand nondire de

domestiques, et son train répondit bientôt à la

grandeur de son rang. Après s'être arrêté l'espace

de quinze jours à Madras , il en partit avec un équi-

page magnifique et une suite noujbreuse dont 1 en-

tretien lui coûtait peu, parce que, dans tous les

lieux de son passage, il n'y avait j)ersonne qui ne

se crût fort honoré de le recevoir. En passant dans

les comptoirs français et hollandais, il eut soin de

ne rien refuser de ce qui lui était offert, dans la

crainte de les offenser, disait-il , s'il en usait moins

civilement avec eux qu'avec les Anglais. Les riches

marchands et les personnes de qualité , mahomé-

tansougenious, suivirent l'exemple des Européens.

Chacun clie^hail à mériter les bontés d'un nouveau

viçe-roi qui devait jouir si tôt du pouvoir de nuire

^r
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OU d'obliger. Il tirail d'ailleurs un extrême avan-

tage de l'estime et de l'affection qu'on avait eus

pour le seigneur dont il s'attribuait le nom et la

qualité". De tous les vice-rois des Indes, c'éiait celui

qui s'était fait le plus aimer. Il parcourut ainsi toute

la côte du Coromandel et celle d.J Malabar, sans

cesser de recevoir de grosses sommes et des présens.

II avait l'adresse d'acheter aussi les pierreries et les

raretés qu'il trouvait en chemin, remetlant à les

payer lorsqu'il serait à Goa.

Enfin il approcha de cette capitale de l'empire

portugais, où le bruit de son arrivée aux Indes

s'était répandu depuis long-temps. Il y était at-

tendu avec impatience ; mais il se contenta d'y en-

voyer un de ses principaux domestiques pour faire

quelques civilités de sa part à celui qu'il honorait

du nom de son frère , et qui était le fils naturel du

vieux comte de Sarjcdo. Ce seigneur se trouva in-

commodé lorsqu'il reçut la lettre du faux comte
;

et ne pouvant se rendre auprès de lui, il y envoya

*on fils aîné
,
que Dcllon avait vu à Goa , et dont il

parle avec élogr;. Le comte lui fit un accueil fort

civil, mais en gardant néanmoins toute la fierté

que les Portugais observent avec leurs parens na-

turels. Comme il était fort bien instruit des affaires

publiques et de celles de la maison de Sarjedo , il

ne laissait rien échapper qui ne servît à confirmer

l'opinion qu'on avait de lui. Il fit entendre, sans

affectation, à celui qu'il nommait son neven, et à

d'autres seigneurs portugais qui étaient venus de
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Goa pour lui faire leur cour, qu'avant son entrée

il était indispensablement obligé d'aller jusqu'à

Surate, pour traiter de quelques affaires secrcles

avec les ministres du grand niogol, qui devaient s'y

rendre dans la même vue. Cet artifice lui fit évi-

ter de passer à Goa, dont 11 n'approcha que de dix

lieues. Cependant son cortège et sa bourse gros-

sissaient de jour en jour, parce que la noblesse des

villes portugaises qui se trouvaient près de son pas-

sage se rendait sans cesse auprès de lui , et que, de

tous côtés, on lui apportait des présens que la civi-

lité ne lui permettait pas de refuser.

Il s'avança vers Daman , où Dellon était depuis

quelques mois; mais ce ne fut qu'après avoir fait

avertir le gouverneur du jour auquel il y devait ar-

river. Il avait ordonné aussi qu'on lui préparât un

logement hors de la ville, par la seule raison qu'il

voulait éviter les cérémonies et les remettre à son

retour de Surate. On disposa, pour le recevoir,

une maison que les jésuites ont à un quart de lieue

de la ville. Il y alla descendre de son palanquin.

Le gouverneur et toute la noblesse du pays s'y

éiaient rendus pour lui rendre leurs respects, et

presque tous les Hollandais s'j rassemblèrent pour

avoir l'honneur de le saluer. Un jésuite du collège

de Daman , qui avait étudié à Coïmbre avec le vé-

ritable comte de Sarjedo , et croyait le connaître

parfaitement, ne manqua point de se trouver avec

le père recteur, pour le recevoir dans la maison qui

lai était destinée. Il le vit, il lui parla, et fut si
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convaincu que c'était le comte de Sarjedo, qu'il n'en

conçut aucun doute. Le lendemain de son arrivée

,

ce fourbe se trouva un peu incommodé d'une indi-

gestion qui lui avait causé quelques douleurs d'en-

trailles. Il demanda s'il n'y avait pas de médecin

dans la ville. On fit appeler Dellon , qui eut à son

tour l'honneur de le voir et de lui rendre ses ser-

vices. Il parut satisfait de ses remèdes. Cependant

Dellon observa que ses airs de grandeur étaient af-

fectés. Il fut même surpris que ce fier vice-roi le

reprit en public de quelques termes trop peu res-

pectueux, dont il s'était servi en lui parlant, sans

considérer qu'un étranger ne pouvait pas savoir

toute la délicatesse de la langue portugaise; mais

cette facilité à s'offenser ne l'empêcha point de mar-

quer au médecin français beaucoup d'estime et de

confiance, et de lui faire de magnifiques promes-

ses qui portèrent ses amis à le féliciter de l'occa-

sion qu'il avait trouvée d'avancer sa fortune. Le

comte fut guéri en peu de jours, et ne pensa qu'a

continuer son voyage. Cependant il acheta dans la

ville quantité de choses précieuses sans les payer.

Il reçut de l'argent de divers Portugais : mais il se

dispensa d'en donner à personne ; et Dellon ne reçut

aucun salaire pour ses soins et ses remèdes. Il pai lit

enfin avec sa nombreusesuite. Elle fut même grossie

du fils du gouverneur de Daman ,
qu'il eut la bonté

d'y admettre à la prière de son père. Avec ce bril-

lant équipage, il se rendit à Surate, où son premier

soin fut do convertir tout son argent en pierreries.

.: 'I
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Ensuite, laissant toute sa suite dans la ville, il eu

partit avec un seul homme, sous le prétexte d'une

conférence qu'il devait avoir à quelques lieues avec

un ministre secret de Mogol. Mais son voyage fui

beaucoup plus long qu'on ne se l'imaginait, puis-

qu'on ne l'a pas revu depuis. Il eut l'honnêteté de

faire dire, sept ou huit jours après , à tous les gens

de son cortège, qu'ils pouvaient s'en retourner,

parce que ses affaires ne lui permettaient pas de

revenir si tôt.
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Guzarate , Cambaye et Visapour.
,^

Nous continuons de parcourir les dépendances du

Mogol situées dans la partie occidentale, retour-

nant sur nos pas du Coromandel à la côte du

Malabar, et nous allons suivre le voyageur Man-'

delslo dans le Guzarate , à Cambaye et à Visapour,

avant d'entrer dans l'intérieur de l'empire Mogol

,

proprement nommé l'Indoustan.

On nous représente Mandelslo comme un de ces

voyageurs extraordinaires dans qui le désir de par-

courir le globe de la terre est une passion , et qui

lui sacrifient jusqu'à l'espérance de leur fortune. Il

était né d'une famille distinguée dans le duché de

Mecklembourg ; et dès l'enfance, il avait été page

du duc de Holstein. Ce prince ayant pris la résolu-

tion d'envoyer une ambassade en Moscovie et en

Perse , le jeune Mandelslo marqua tant d'empres*

sèment pour visiter des régions si peu connues dans

sa patrie, qu'il obtint la permission , non-seulement

de faire ce voyage à la suite des ambassadeurs,

on qualité de gentilhomme de la chambre du

duc , mais encore de se détacher de l'ambassade

aussitôt que la négociation serait terminée en Perse,

et d'exécuter le dessein qu'il avait de visiter le reste

de l'Asie.
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11 s'embarqua le 6 avril i658, à Bender-Abassi

,

sur un navire anglais de trois cents tonneaux et de

vingt-quatre pièces de canon , avec deux marchands

angliiis nommé Hall et Mandley, que le président

du comptoir de Surate faisait venir d'Ispahan pour

les affaires de leur Compagnie. Nous passerons les

détails de sa route pour le transporter tout de suite

dans le Guzarate.

Amedabad , capitale de ce royaume , est située à

25 degrés 32 minutes du nord, à dix-huit lieues

de Cambaye, et quarante-cinq de Surate, sur une

petite rivière qui se perd dans Tlndus à peu de

distance de ses murs. Cette ville est grande et bien

peuplée. Sa circonférence est d'environ sept lieues,

en y comprenant les faubourgs et quelques villages

qui en font partie. Ses murs sont fort larges , ses

édifices ont un air étonnant de grandeur et de ma-

gnificence , surtout les mosquées et le palais du

gouverneur de la province. On y fait une garde

continuelle, et la garnison est considérable, par

la crainte où on est des Badoures ,
peuples éloignés

d'environ vingt-cinq lieues
,
qui ne reconnaissent

point l'autorité du mogol , et qui se font redouter

de ses sujets par leurs incursions.

L'Asie n'a presque point de nation ni de mar-

chandises qu'on ne trouve dans Amedabad. Il s'y

fait particulièrement une prodigieuse quantité d'é-

toiles de soie et de coton. A la vérité, les ouvriers

emploient rarement la soie du pays, et moins encore

Celle de Perse
,
qui est trop grosse et trop chère ;
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mais Us se servent de soies chinoises qui sont très-

fines, en les mêlant avec celle du Bengale, qui ni*

Test pas tant, quoiqu'elle le soit plus que celle de

Perse. Ils font aussi des brocarls d'or et d'argent;

mais ils y mêlent trop de clinquant, ce qui les

rend fort inférieurs à ceux de Perse. Depuis que

Mandelslo était arrivé à Surate, ils avaient com-

mencé à fabriquer une nouvelle étoffe de sole et de

coton à fleurs d'or, qu'on estimait beaucoup, et

qui se vendait cinq écus l'aune : mais l'usage en

était défendu aux habitans du pays, et remperciir

se Fêlait réservé, en permettant néanmoins aux

étrangers d'en transporter hors de ses états. On

faisait librement, dans 1rs manufactures d'Anu;-

dabad , toutes sortes de salins et des velours do

toutes couleurs; du taffeUis, du satin àdoublei,

de fil et de soie; des alcalifs ou des tapis, à fond

d'or, de soie et de laine, moins bons à la vériK-

que ceux de Perse, et toutes sortes de toiles dn

colon.

Les autres marchandises qui s'y vendent le plus,

sont le sucre candi, la cassonade, le cumin, le

miel, la gomme laque , l'opium , le borax , legi»i-

gembre sec et confit , les mirobolans , et touics

sortes de confitures; le salpêtre, le sel ammoninr

et l'indigo ,
qui n'y est connu que sous le nom d'aiiil,

et que la nature y produit en grande abondance. On

y trouve aussi des diamans; mais comme on les
y

porte de Golcondeetde Visapour, on peut les avoir

ailleurs 11 moindre prix. Le musccl l'ambre gris n'y

'Ï'K
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sont pas des marchandises rares, quoique le pays

n'en produise point.

Un conmierce des plus conside'rables d'Ameda-

bad , est celui du change. Les Banians font des irailes

et des remises pour toutes les parties de l'Asie , et

jusqu'à Consianlinople ; ils y trouvent d'autant plus

d'avantages, que, malgré les dépenses conlinuelles

du mogol pour l'entretien d'un grand nombre de

soldats, dont l'unique ofliee est de veiller à la sûreté

publique , les rasbouts et d'autres brigands rendent

les glands chemins fort dangereux.

D'un autre côté, les marchandises ne j)ayent rien

à l'entrée ni à la sortie d'Amedabad; on est quille

pour un présent qui se fait au katoual , d'environ

quinze sous par charrette. Les seules mnrciiandises

de contrebande pour les habilans comme pour les

étrangers, sont la poudre à canon , le plomb et le

salpêtre
,
qui ne peuvent se transporter sans une per-

mission du gouverneur : mais on l'obtient facile-

n»ent avec une légère manjiie de reconnaissance.

Cette riche et grande ville renferme dans sou

territoire vingt-cinq gros bourgs et deux mille neuf

cent qualre-vingt-dix-huit villages. Son revenu

monte à plus de six millions d'écus, dont le gouver-

neur dispose , avec la seule charge de faire subsister

les troupes qu'il est obligé d'entretenir pour le s(m-

viee de l'état, et particulièrement conlie les \( -

leurs, quoique souvent il les protège jusqu'à par-

tager avec eux le fruit de leurs brigandages.

Mandelslo eujploya plusieurs jours à visiter qucl-
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ques tombeaux qui sont aux environs de la ville.

On admiœ particulièremenî: celui qui est dans le

village deKirkeeis. C'est l'ouvrage d'un roi de Gu-

zarate
, qui l'a fait élever à l'honneur d'un juge

qui avait été son précepteur, et dont on prétend

que la sainteté s'est fait connaître par plusieurs

miracles. Tout l'édifice, dans lequel on compte

jiisqu'à quatre cent quarante colonnes de trente

pieds de hauteur , est de marbre, comme le pavé,

et sert aussi de tombeau à trois rois qui ont sou-

haité d'y être ensevelis avec leurs fuiiilles. A l'en-

trée de ce beau monument, on voit une grando

citerne remplie d'eau et fermée d'une muraille qui

est percée de toutes parts d'un grand nombre de

fenêtres. La superstition attire dans ce lieu des

troupes de pèlerins. C'est dans le même village que

se fait le meilleur indigo du pays.

Une lieue plus loin, on trouve une belle mai-

son accompagnée d'un grand jardin , ouvrage de

Tchou-Tchimâ , empereur du Mogol , après la vic-

toire qu'il remporta sur le sultan Mahomet Beghe-

ran , dernier roi de Guzarate, et qui lui fit unir

ce royaume à ses élats. On n'oublia pas de faire

voir à Mandelslo un tombeau nommé Bety-Chuit,

c'est- à dire la honte d'une fille , et dont on lui ra-

conta l'origine. Un riche marcliand, nommé /lad'

jom-Madjom f étant devenu amoureux de sa fille,

et cherchant des prétextes pour justifier l'inceste

,

alla trouver le juge ecclésiastique , et lui dit qtic

dès sa jeunesse il avait pris plaisir à planter un jar-
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din, qu'il favait cultivé avec beaucoup de soiu , et

qu'on y voyait les plus beaux fruits
;
que ce spec-

tacle causait de la jalousie à ses voisins , et qu'il en

était importuné tous les jours; mais qu'il ne pou-

vait leur abandonner un bien si cher, et qu'il était

résolu d'en jouir lui-même, si le juge voulait ap-

prouver ses intentions par écrit. Cet exposé lui fit

obtenir une déclaration favorable qu'il fit voir à sa

iille : mais ne tirant aucun fruit de son autorité

ni de la permission du juge, il la viola. Maho-

met Begheram, informé de son crime, lui fit tran-

cher la tête, et permit que de ses biens on lui bâ-

tît ce monument, qui rend témoignage du crime

et de la punition.

C'est à peu de dislance d'Amedabad que commen-

cent à s'élever les effroyables montagnes de Marva ,

cjui s'étendent plus de soixante dix lieues vers Agra ,

et plus de cent vers Oughen, domaine de Rana

,

prince qu'on croyait descendu en ligne directe du

célèbre Porus. C'est là qu'est situé le château de

Gourkhetto, que sa situation dans ces lieux inac-

cessibles a fait passer long -temps pour imprena-

ble, et que le grand mogol n'a pas eu peu de peine

à subjuguer. La montagne qui est entre Amedabad

et Trappe est le séjour d'un autre radja, que les

bois et les déserts ont conservé jusqu'à présent dans

l'indépendance. Le radja d'Ider est vassal de l'em-

pire ; mais sa situation lui donnant les mêmes

avantages , il se dispense souvent d'obéir aux or-

dres du mogol.
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Uii ries plus beaux jardins d'Aniedahad est celui

c|ui porte le nom de Schahbag, ou jardin du roi. Il

esl silné dans le faubourg de Bcganipour, el fermé

d une grande muraille. On n'en admire pas moins

J rdilice, dont les fossés sont pleins d'eau , et les

apparlemcns très-ricbes. De là , Mandelslo se rendit

])ur un pont de pierres d'environ quatre cents pas

de long, dans le jardin de Nikcinabag, c'esl-àdire

joyau, et qui passe pour l'ouvrage d'une femme.

Il n'est pas remarquable par sa grandeur, non jdus

([ue le bâtiment qui l'accompagne; mais la situation

de l'un et de l'autre est si avantageuse qu'elle fiii

découvrir toute la campagne voisine, et qu'elle

forme sur les avenues du pont une des plus belles

perspectives que Mandelslo eût jamais vues. Le mi-

lieu du jardin offre un grand réservoir d'eau, qui

n'est composé que d'eau de pluie pendant l'biver
,

mais (pi'ou enlrelient penda/ît l'été avec le secours

de plusieurs machines
,
par lesquelles plusieurs

Jiœufs tirent de l'eau de divers puils fort profonds

fjui ne tarissent jamais. On y va rarement sans ren-

contrer quelques femmes qui s'y baignent; anssi

l'usage en exclut-il les Indiens; mais la qualité

ci <'lranger en fit obtenir l'entrée à Mandelslo. Tant

(!<• jardins dont la ville est environnée, et les ar-

Im-cs dont les rues sont remplies, lui donnent de

loin l'apparence d'une giande foréi. Le chemin qui

se nomme Baschaban , et q li conduit dans un vil-

lage éloigné de six lieues , est bordé de deux lignes

de cocolieis
,
qui donnent sans cesse de l'ombr^"!
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aux voyngeurs ; mais il n'approeho pas de celui

qui mène d'Agra jusqu'à Branipour, et qiii ne fait

qu'une seule allée, dont la longueur est de cent

cinquante lieues d'Allemagne. Tous ces arbres lo-

gent et nourrissent une incroyable quantité de sin-

ges, parmi lesquels il s'en trouve d'aussi grands

que des lévriers, et d'assez puissans pour attaquer

un homme : ce qui n'arrive jamais, néanmoins,

s'ils ne sont irrités. La plu[)art sont d'un vert brun ;

ils ont la barbe et les sourcils longs et blancs; ces

animaux, que les banians laissent multiplier à l'in-

lini
,
par un principe de religion , sont si familiers,

qu'ils entrent dans les maisons à toute heure, en

si grand nondire et si librement, que les mar-

chands de fruits <'t de confitures ont beaucoup de

peine à conserver leurs marchandises. « Mandelslo

en compta un jour, dans la maison des Anglais,

cinquante à la fois, qui semblaient s'y êlre rendus

exprès pour l'amuser par leurs postures et leurs

grimaces. Un autre jour qu'il leur avait jeté quel-

ques amandes , ils le suivirent jusqu'à sa chambre ,

où ils s'accoutumèrent à lui aller demander leur dé-

jeuner tous les malins. Comme ils ne faisaient plus

didicidlé de prendre du pain et du fruit de sa main,

il en retenait quelquefois un parla pale , pour obli-

ger les autres à lui faire la grimace, jusqu'à ce qu'il

les vît prèls à se jeter sur lui. »

Le gouverneur d'Amedabad entretient de son re-

venu, pour le service du grand mogol , de uze mille

chevaux cl cinquante éléphans. Il porte le titre de

k * '*'

'1 ^1

I

m
!l!

II

II

I '

; i



m

; I

/Jo8 irisTOiRT: or. ivr iiAr.r.

radja ou de prince. C'éi.'iit.ilor.s An»l)-klinn, liommc»

de soixante ans, donl on faisait monter les riclies'

ses à pins de cinquante millions de piastres. Il avait

marié depuis peu sa fille au second fils du jjrand-

mogol ; et pour l'envoyer à la cour , il l'avait fait

accompafjner de vini»l éléplians, de mille chevaux

et de six cents charrettes chargées des plus riches

élofl'cscl de tout ce qu'il avait pu rassem])Ier de pré-

cieux. Sa cour était composée de plus de cinq cents

personnes, dont quatre cents étaient ses esclaves.

Ils étaient nourris tous dans sa maison ; et l'on as-

sura Mandclslo que , sans compter ses écuries

,

où il nourrissait quatre à cinq cents chevaux , et

cinquante éléphans, sa dépense domestique mon-

tait chaque mois à plus de cent mille écus. Ses

principaux ofliciers étaient velus maj^nifiquemeni.

Pour lui , négligeant assez le soin de sa parure , il

portail une veste de simple toile de colon, excepté

les jours qu'il se faisait voir dans la ville ou qu'il la

traversait pour se rendre à la campagne. Il parais-

sait alors dans l'équipage le plus fastueux , assis or-

dinairement sur une espèce de trône
,
qui était

porté par un éléphant couvert des plus riches tapis

de Perse , escorté d'ime garde de deux cents hom-

mes, avec un grand nombre de beaux chevaux do

main , et précédé de plusieurs étendards de diverses

couleurs.

Mandelslo s'éfînd sur quelques visites qu'il lui

rendit avec le directeur anglais. « Il nous fit asseoir,

dil-il, près de quelques seigneurs qui étaient avec

' •)
: .-
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lui. Quoiqu'il iniilal (r.iflaircs, il cul (ral)or(l l'al-

tciilion do U()Us cnlrclcnir quelques uiomens, oi je

rniiarquai qu'il prenait plaisir à rue voir en habit du
pays. Il faisait expédier divers ordres; il en écrivait

lui-même. Mais ces occupations ne l'empêchaient

pas d'avoir a la bouche une plpo qu'un valet soute-

nait d'une main , et dont il allunuùt le tabac de

l'autre. Il sortit bientôt pour aller faire la revue de

quelques compagnies de cavalerie et d'infanterie

qui étaient rangées en bataille dans la cour. Après

avoir visité leurs armes, il les fit tirer au blanc, pour

juger de leur adresse, et pour augmenter la p.iye

de plus habiles aux dépens de celle des autres ,
qu'il

dimiiuiait d'autant. Nous pensions à nous retirer;

mais il nous (il dire qu'il voulait que nous dînassions

avec lui. Dans rintervalle, on nous servit des fruits,

dont une bonne partie fut envoyée au comptoir

anglais par sou ordre. A son retour, il se fit apporter

un petit cabines d'or enrichi de pierreries, dont

il lira deux layettes. Dans l'ime, il prit de l'opium
,

et dans l'autre, du hengh , espèce de poudre qui se

fait des feuilles et de la graine de chenevis, et dont

les Mogols prennent pour s'exciter aux voluptés des

sens. Après en avoir pris luie cuillerée, il m'envoya

le cabinet. (( Il est impossible , me dit-il
,
que , pen-

« dant votre séjour d'Ispaban, vous n'ayez pas appris

« l'usage de celle drogue. Vous me ferez plaisir d'en

« goûter , et vous la trouverez aussi bonne que celle

« de Perse. » J'eus la complaisance d'en prendre
,

et iedirecieur suivit mon exemple, quoique ni l'un

îi

ti
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iii l'autre nous n'en eussions jamais pris, et qnf*

nous y trouvassions peu de goût. Dans la conver-

sation qui suivit, le gouverneur parla du roi de

Perse et de sa cour en homme fort mécontent.

(( Scbah-Séfi , me dit-il , a pris le sceptre avec des

mains sanglantes. Le commencement de son règne

a coûté la vie à quantité de personnes de toute

sorte de condition , d âge et de se •^. La cruauté est

héréditaire dans sa maison; il la tient de Scliah-Ahhas

son aïeul , et jamais il ne faut espérer qu'il se défasse

d'une qualité qui lui est naturelle. C'est la seule

raison qui porte ses officiers à se jeter entre les

bras du mogol. Je veux croire qu'il a de l'esprit
j

mais de ce côté même , il n'y a pas plus de com-

paraison entre lui et le mogol
,
qu'entre la pauvreté

fie l'un et les innnenses richesses de l'autre. L'em-

p(?reur mon maître a de quoi faire la guerre à trois

rois de Perse. »

« Je me gardai bien d'entrer en contestation avec

lui sur une matière si délicate. Je hii dis qu'il é(alî

vrai que ce que j'avais vu des richesses de Perse

n'était pas comparable avec ce qiie je commençais

à voir dans les états du grand-mogol ; mais qu'il

fallait avouer aussi que la Perse avait un avantage

inestimable
, qui consistait en un grand nombre de

kisilbachs (i) , avec lesquels le roi de Perse était en

état d'entreprendre la conquête de toute l'Asie. Je

lui tenais ce langage à dessein
,
parce que je savais

f i) Milice de Perse.
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qu'il c'tailklsill»acîi , cl qu'il serait flalU* de l'opinion

que je marquais de celle milice. En ed'et, il me dit

qu'il é lait forcé d'en demeurer d'accord ; et se tour-

nant vers an seigneur qui était persan comme lui ,

îl lui dit : « Je crois que ce jeune homme a du

(( cœur, puisqu'il parle avec tant d'estime de ceux

« qui en ont. »

(( Le dîner fut servi avec plus de pompe que le

précédent. Un écuyer tranchant , assis au milieu des

grands vases dans lesquels on apportait les viandes

,

en mettait avec une cuiller dans de petits plats qu'on

s(;rvait devant nous. Le gouverneur même nous

servit quelquefois pour nous témoigner son estime

par cette marque de faveur. La salle était remplie

d'officiers de guerre , dont les uns se tenaient debout

la pique à la main, et les autres étaient assis près d'un

réservoir d'eau qui s'oflVait dans le même lieu. Après

le dîner, le gouverneur, en nous congédiant, nous

dit qu'il regrettait que ses affaires ne lui permissent

pas de nous donner le divertissement des danseuses

du pays. »

Ce seigneur était homme d'esprit , mais fier et

d'une sévérité dans son gouvernement qui tenait de

là cruauté. Dans un autre dîner, il déclara qu'il

voulait donner le reste du jour à la joie. Vingt dan-

seuses
,
qui furent averties par ses ordres , arrivèrent

aussitôt , se dépouillèrent de leurs habits , et se mi-

rcnl à chanter et à danser nues, avec plus de justesse

et de légèreté que nos danseurs de corde. Elles

avaient de petits cerceaux , dans lesquels un singe
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n'aurait pas passé avec plus de souplesse. Tous leurs

mouvemens se ftiisaient en cadence , au son d'une

musique qui élait composée d'une timbale , d'un

hautbois et de quelques petits tambours. Elles

avaient dansé deux heures, lorsque le gouverneur

demanda une autre troupe de danseuses. On vint

lui dire qu'elles étalent malades , et qu'elles ne pou-

vaient danser cejour-là. Il renouvela le même ordre,

auquel il ajouta celui de les amener dans l'état où

elles étaient ; et ses gens répétant la même excuse

,

il tourna son ressentiment contre eux. Ces malheu-

reux
, qui craignaient la bastonade , se jetèrent à ses

pieds, et lui avouèrent que les danseuses n'étaient

pas malades; mais qu'étant employées dans un au-

tre lieu, elles refusaient de venir, parce qu'elles

savaient que le gouverneur ne les payerait point. 11

en rit. Cependant il les fit amener sm-^-le-champ

par un détachement de ses gaides ; et lorsqu'elles

furent entrées dans la salle , il ordonna qu'on leur

tranchât la tête. Elles demandèrent la vie avec des

pleurs et des cris épouvantables ; mais il voulut

être obéi ; et l'exécution se fît aux yeux de toute

l'assemblée , sans que les seigneurs osassent inter-

céder pour ces misérables ,
qui étaient au nombre

de huit.

Cet étrange spectacle causa beaucoup d'étonnc-

inent aux étrangers. Le gouverneur s'en aperçut, se

mit à rire, et leur dit : « Pourquoi cette surprise,

u messieurs? Si j'en usais autrement, je ne serais

!f bientôt plus maître dans Amedabad. Il faut pré-
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« venir par la crainte le n ('pris qu'on ferait de mon
« autorité. « Ainsi les despotes se rendent justice.

Ils avouent qu'ils ne peuvent échapper au mépris

qu'en inspirant la crainte , et ils ne sentent pas que

par là même ils sont très-méprisables.

Mandelslo partit pour Cambaye avec un jeune

facteur anglais
,
qui ne faisait ce voyage que pour

l'obliger , et par l'ordre du directeur. La crainte des

rasbouls lui lit prendre une escorte de huit pions,

c'eat-à-dire huit soldats à pied, armés de piques

et de rondaches , outre l'arc et les flèches. Celle mi-

lice est d'autant plus commode qu'elle ne dédaigne

pas de servir de laquais , et qu'elle marche toujours

à la tête des chevaux. Elle se loue d'ailleurs à si bas

prix , qu'il n'en coûta que huit écus à Mandelslo

pour troisjours , pendant lesquels il fit treize lieues.

On en compte huit jusqu'au village de Sergountra,

dans lequel il ne vit rien de plus remarquable

qu'une grande citerne où l'eau de pluie se conserve

pendant toute l'année. Cinq lieues de plus le firent

arriver à la vue de Cambaye. Il s'y logea chez un

marchand maure , dans l'absence du fiicteur anglais

de cette ville.

Cambaye est située à seize lieues de Broïtschia

,

dans un lieu fort sablonneux , au fond et sur le bord

d'une grande baie , où la rivière du May se décharge

après avoir Li«vé ses murs. Son port n'est pas com-

mode : quoique la haute marée y amène plus de sept

brasses d'eau, les navires y demeurent à sec, après

le reflux, dans le sable et dans la boue, dont le fond

i^'!
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est toujours mêlé. La ville est ceinte d'une fort belle

muraille de pierres de taille. Elle a douze portes , de

grandes maisons , et des rues droites et larges , don
la plupart ont leurs barrières qui se ferment la

nuit. Elle est inconjparablement plus grande que

Surate, et sa circonférence n'a pas moins de deux

lieues.

On y compte trois bazars ou marcliés, et quatie

belles citernes capables de fournir de l'eau à tons

les babilans dans les pli.s grandes sécheresses. La

plupart sont des païens , banians ou rasbouts, dont

les uns sont adonnés au commerce , et les autres à

la profession des armes. Leur plus grand trafic est

à Diu , à la Mecque , en Perse , à Acliem et à Goa
,

où ils portent toutes sortes d'élofï'es de soie et de

coton ,.pour en rapporter de l'or et de l'argent mor-

nayé, c'est-à-dire des ducats, des sequins et des

piastres, avec diverses marchandises des mêmes

lieux.

Après avoir employé quelques heures à visitei' la

ville, Mandelslo se laissa conduire hors des murt«,

dans quinze ou seize beaux jardins, qui n'apj)ro-

chaient pas néanmoins d'un autre où son guide le

fit monter par un escalier de pierre composé de

plusieiu'S marciies ,* il est accompagné de trois corps-

de-logis, dont l'un contient plusieurs beaux appar-

lemens. Au centre du jardin, on voit, sur un lieu

fort élevé , le tombeau du mahométan dont il est

l'ouvrage : il n'y a point de situation dont ia vue

soit si belle, non-seulement vers la mer, mais du

.M^
iîv;-M.
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colé de la terre, où l'on découvre la plus belle cam-

pagne du monde. Ce lieu a tant d'ngrémens
,
que le

grand niogol , étant un jour à Cambaye, voulut y
loger, et fit ôter les pierres du monument pour y
faire dresser sa lente. Ce despote n'avait donc pas

assez de toute l'étendue de son vaste empire? Il

fallait, pour un moment de plaisir, troubler la

demeure paisible des morts , et disperser les pierres

des tombeaux, comme si les monarques ne pou-

vaient jamais jouir qu'en détruisant î

Tandis que Mandelslo cherchait à satisfaire sa

curiosité, le facteur anglais, qui éunt revenu au

comptoir de sa nation , vint lui faire des reproches

d'avoir préféré une maison mahométanc à la sienne ;

et s'oflfrant à l'accompagner dans ses observations ,

11 lui promit pour le lendemain le spectacle d'une

Indienne qui devait se brûler volontairement. En

effet , ils se rendirent ensemble hors de la ville , sui-

le bord de la rivière , qui était le lieu marqué pour

cette funeste cérémonie. L'Indienne était veuve d'un

rasboul qui avait été tué à deux cents lieues de

Cambaye ; en apprenant la mort de son mari, clic

avait promis au ciel de ne pas lui survivre. Comme
le grand mogol et ses officiers n'épargnent rien

pour abolir un usage si barbare, on avait résisté

long-leuips à ses désirs; et le gouverneur de Cam-

baye les avait combattus lui-même , en s'eflbrçant

de lui persuader que les nouvelles qui lui faisaient

haïr la vie étaient encore incertaines; mais ses in-

sianccs redoublunt de jour en jour, on lui avaiï

mt
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enfin permis de salIsFaîre aux lois de sa religion.

Elle n'avait pas pîns de vingt ans, Mandolslo la

vit arriver au lieu de son supplice avec tant de con-

stance et de gaîlé, qu'il crut qu'on avait troublé sa

raison par une dose extraordinaire d'opium, dont

l'usage est fort commun dans les Indes. Son cortège

formait une longiie procession qui était précédée

de la musique du pays, c'est-à-dire de hautbois et

de timbales
; quantité de filles et de femmes chan-

taient et dansaient autour de la victime; elle élait

parée de ses plus beaux habits ; ses bras , ses doigis

et ses jambes étaient chargés de bracelets, de

bagues et de carcans ; une troupe d'hommes et

d'enfans fermait la marche.

Le bûcher qui l'attendait sur la rive était de bois

d'abricotier, mêlé de sandal et de cannelle. Aussitôt

qu'elle put l'apercevoir , elle s'arrêta quelques mo-

niens pour le regarder d'un œil où Mandelslo crut

découvrir du mépris; et, prenant congé de ses pa-

rens et de ses amis , elle distribua parmi eux sus

bracelets et ses bagues. Mandelslo se tenait à cheval

auprès d'elle avec deux marchands anglais. « Je

crois , dit-il , que mon air lui fit connaître qu'elle

me faisait pitié, ft ce fut apparemment par C"llo

raison qu'elle m 3 jeta un de ses bracelets que j ac-

ceptai heureuremenl, et que je garde encore en

mémoire d'un si triste événement. Lorsqu'elle fut

montée sur le bûcher , on y mit le feu ; elle se versa

sur la télé un vase d'huile odoriférante , où la

llamuie ayant p is aussitôt; elle fut étouffée en un
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instant , sans qu'on vît aucune altération sur son

visage. Quelques assistans jetèrent dans le bûclicr

plusieurs cruches d'huile qui
,
précipilanl l'aclioji

des flammes , achevèrent de réduire le corps en

cendres. Les cris de l'assemblée auraient empêché

d'entendre ceux de la veuve, quand elle aurait eu

le temps d'en pousser. »

Mandelslo ayant passé quelques jours à Cam-
baye ,

partit avec beaucoup d'admiration pour la

politesse des habitans. « On sera surpris , dit-il

,

si j'assure qu'on trouve peut-être plus de civilité

aux Indes que parmi ceux qui croient la posséder

seuls. »

En retournant vers Amedabad , Mandelslo arriva

si tard à Serquatra
,
que les baiiiaîîs

, qui ne se ser-

vent point de chandelles , de peur que les mouches

et les papillons ne s'y viennent brûler, refusèrent

de lui ouvrir leurs portes. A l'occasion de l'em-

barras auquel il fut exposé pour la nourriture de

ses chevaux , il observe que dans l'Indostan ,

comme on l'a déjà remarqué de plusieurs autres

pays des Indes, l'avoine étant inconnue et l'herbe

tort rare, on nouriit les bêtes de selle et de

Momme d'une pale composée de sucre et de fa-

rine, dans laquelle on mêle quelquefois ini peu de

beurre. -

Le lendemain , après avoir fait cinq lieuesjusqu'à

un grand village dont il ne rapporte pas le nom , sa

(uriosité le conduisit au jardin de Tschiebag, le

plus beau sans contredit de toutes les Indes ; il doit
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son origine à la vicloire du grand mogol, sur le

dernier roi de Guzaraie ; et de là lui vient son nom
qui signifie jardin de conquête. Il est situé dans un

des plus agréables lieux du monde , sur le bord d'un

grand étang , avec plusieurs pavillons du côté de?

l'eau, et une muraille très liante vers Amedabad.

Le corps-de-logis et le caravansérail dont il est

accompagné sont dignes du monarque qui les a

balis; le jardin offre diverses allées d'arbres (Viii-

tiers, tels que des orangers et des citronniers do

toutes les espèces, des grenadiers , des dattiers , dos

amandiers , des mûriers , des tamariniers , des man-

guiers et des cocotiers. Ces arbres y sont en si

grand nombre , et plantés à si peu de distance , que,

faisant régner l'ombre de toutes parts , on y jouit

continuellement d'une délicieuse fraîcheur j les

branches sont chargées de singes qui ne contri-

buent pas peu à l'agrément d'un si beau lieu. Man-

delslo, qui était à cheval et qui se trouva im-

portuné des gambades que ces animaux faisaient

autour de lui, en tua deux à coups de pistolets;

ce qui parut irriter si furieusement les autres, qu'il

les crut prêts à l'attaquer; cependant, malgré

leurs cris et leurs grimaces, ijis ne lui voyaient

pas plus tôt tourner bride qu'ils se réfugiaient sur les

arbres.

Un heureux hasard lui fit trouver dans le fau-

bourg d'Amedabad une caravane d'environ deux

cents marchands anglais et banians qui étaient en

chemin pour Agra , l'une des capitales de l'empire
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mo^ol. Jl profita d'une occasion sans laquelle son

départ aurait été retardé long-temps. Le directeur

a'iglais leur avait accordé de puissantes recomman-

dations; il se mit en uiarc'ie le 29 octobre , dans le

plus beau chemin du monde : on rencontre très-

peu de villages. Le sixième jour il arriva devanc

les murs de la ville d'Héributh, après avoir fait cin-

quante lieues. Cette place est de grandeur médio-

cre; elle n'a ni portes ni murailles depuis qu'elles

ont été détruites par Tamerlan. On voit encore

les ruines de son château sur une montagne voisine.

Enti'e cette ville et celle de Dantighes
, qui en est

éluxj^née de cinquante lieues, on est conlinuelle-

inent exposé aux courses des rashouts. Les officiers

de la caravane se disposèrent à recevoir ces hri-

i^ands, en faisant filer leurs charrettes ef les soldats

de l'escorte dans un ordre qui les mettait en état

de se secourir sans confusion. A cinquante lieues de

Dantighes, on arriva près du village de Siedek ,
qui

est accompagné d'un fort beau château. Lesrasbouls

qui s'étaient présentés par intervalles causèrent

moins de mal aux marchands que de crainte. On
cessa de les voir entre Siedek et Agra, où l'on par-

vint heureusement.

Le grand mogol , où l'empereur de l'Indostan,

change souvent de demeure. L'empire n'a pas de

ville un peu considérable où ce monarque n'ait un

palais; mais il n'y en a point qui lui plaise plus

qu'Agra, et Mandelslo la regarde en effet comme la.

^)lus belle ville de ses états,.
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Il s'associa ensuite avec un Ilullandais qui fals.'ii<

Je voyagi^ d'Agra jusqu'à LaFior; le clieniin n'esi

qu'une allée lirée à la ligne, et bordée de dattiers

,

de cocotiers et d'autres arbres qui défendent les

voyageurs des ardeurs excessives du soleil. Les

belles maisons qui se présentent de toute part, aniu-

siiicnl continuellement les yeux deMandelslo,' tan-

dis que les singes , les perroquets, les paons lui

offraient un autre spectacle , et donnaient mènn'

quelquefois de l'exercice à ses armes. Il tua un

gros serpent , un léopard et un chevreuil qui S(>

trouv' ut dans son chemin. Les banians de i,i

caravane s'afîligcaient de lui voir ôter à des ani-

maux une vie qu'il ne pouvait leur donner, et

que le ciel ne leur accordait que pour le glori-

fier. Lorsqu'ils lui voyaient porter la main au pis-

tolet , ils parai;.saient irrités qu'il prît pliaisir ii

violer en leur présence les lois de leur religion , m

s'il avait la complaisance de leur épargner ce cha-

grin , il n'y avait rien qu'ils ne fissent pour lui

plaire. *

La plupart des habitàns de Lalior ayant embrass;-

le mabométisme, on y voit un grand nombre de

mosquées et de bains publics. Mandelslo eu la cu-

riosité de voir un de ces bains , et de s'y baigiiei

à la mode du pays. Il le trouva bâti à la persane,

avec une voûte plate, et divisé en plusieurs app;.i-

temensdeformeàdemi ronde, fort étroits à l'enln'e,

larges au fond , chacim ayant sa porte pariicuHèie

et deux cuves en pierre de taille, dans lesqudhs

, . . I
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on fait eiilr(T l'eau par des robinets de cuivre, au

degré de chaleur tpi'on désire. Après avoir pris le

bain , on le lit asseoir sur une pierre de sept à huit

pieds de long, el large de quatre, où le baii^ncur

lui frotta le cor[)s avec un gantelet de crin. 11 vou-

lait aussi lui frotter la plant.,' des pieds avec une

poignée de sable; mais voyant qu'il avait jxino à

supporter celte opération, il lui demanda si! était

chrétien, et lorsqu'il eut appris qu'il l'était, il lui

donna le gantelet, en le priant de se frotter lui-

même les pieds , quoiqu'il ne fît pas diflioulté de

lui frotter le reste du corps. Un homme de petite

taille, qui parut ensuite , le fit coucher sur la même
pierre, et, s'étant mis à genoux sur ses reins, il

lui frotta le dos avec les mains , depuis l'épine jus-

qu'au côté , en l'assurant que le bain lui servirait

peu , s'il ne souffrait qu'on fît couler ainsi dans les

autres membres le sang qui pourrait se corrompre

dau!^ cette partie du corps.

Mandelslo ne vit rien de plus curieux aux envi-

rons de Lalior qu'un des jardins de l'empereur,

qui en est à deux jours de chemin ; mais dans ce

voyage qu'il fit par anmsement, il prit plaisir aux

diflcrentes voilures dont on le fit changer successi-

vement. On lui donna d'abord un chameau , ensuite

un éb'phant, et puis un bœuf, qui , trottant furieu-

sement, et levant les pieds jusqu'aux éiriers, lui

faisait faire six bonnes lieues en quatre heures.

Le séjour de Lalior lui plaisait beaucoup, mais

il reçut des lettres d'Agra , par lesquelles on le
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pipssnit fin roinnrnrr à Siirato, s'il voiil.iit profiirr

*ln départ fl(* qurlrpips vaisseaux anf»lais , sur les-

quels ]ci prf'si<Ionl
,
qui avait achovo le temps ordi-

naire de son emploi, devait sVnd)arquer pour re-

tourner en Anf^lelerre. Il ne balança point à se

ineltre dans la couipafjuie de quelques marchands

mofjols qui parlaient pour Aniedabad. En arrivant

dans celte ville , il y troîiva des lettres du président

,

qui l'inviiait à profiter d'une forte caravane, que

le gouverneur d'Amedabad avait ordre de former

le pins proniptement qu'il serait possible pour se

vendre à Surate avant sa démission , et pour assister

à la fête qui devait accompagner cette cérémonie.

Pendant qu'on préparait la caravane , il eut le spec-

tacle d'un feu d'artifice à l'indienne; toutes les fe-

nelres du méidan étaient bordées de lampes, devant

lesquelles on avait placé des fl.icons de verre rem-

plis d'eau de plusieurs couleurs. Cette illumination

lui parut cbarmanie ; on alluma le feu, qui consis-

tait en fusées de différentes formes; quantité de

lampes suspendues à des roues paraissaient immo-

biles, quoique les roues tournassent incessamment

avec beaucoup de violence.

Aussitôt que la caravane fut assemblée, MandeLslo

se mil en cbemin avec le directeur d'Aniedabad , et

trois autres Anglais qui devaient assister aussi à la

lele de Surate. Ils prirent le devant sous l'escorte de

vingt pions, après avoir laissé ordre à la caraviine

de faire toute la diligence possible pour les suivre

\U einmennient quatre cliarrettes et quelques clie-

1^
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vaux. Les pions, qui norlau'iil leurs armes et leurs

étendards, suivaient à pred le irain des voilures.

Mandelslo lali observer qu'aux Ind<'s il n'y a point

de personne un peu distinguée qui ne fasse porter

devant soi une espèce d'étendard
,
qui sert, dii-il

,

comme de bannière.

Le premierjour ils passèrent la rivière de Vasset

,

d'où ils allèrent passer la nuit dans le fort de Sasel-

pour. Pansfeld, facteur anglais de Brodra, qui

vint au-devant d'eux jusqu'à ce fort, les traita le

lendemain fort magnifiquement dans le lieu de sa

résidence. Ils en partirent vers le soir pour se loger

la nuit suivante dans un grand jardin ; et le jour

i.V;n)rès , conlinuanl heureusement leur voyage, ils

îillèrent camper proche d'une citerne nommée Sam-

bor. Les habitans du pays, qui virent arriver en

même temps une caravane hollandaise de deux

cents cbarretles, craignirent que toute leur eau

ne fut consommée par un si grand nombre d'étran-

ijcrs. Ils en défendirent l'approche aux Anglais,

qui étaient arrivés les premiers, ce qui obligea le

directeur de faire avancer quinze pions , avec ordre

d'employer la force ; mais en approchant de la ci-

terne , ils la trouvèrent gardée par trente paysans

bien armés qui se présentèrent avec beaucoup de

résolution. Les pions couchèrent en joue et tirèrent

l'épée. Cette vigueur étonna les paysans , et leur fit

prendre le parti de se retirer; mais pendant que

le directeur faisait puiser de Toau, ils tirèrent quel-

ques flèches et trois coups de mousquet, qui bles^

fil
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sèrent cinq de sus gens. Alors les pions faisant fcti

sans ménagement, tuèrent trois de leurs ennemis,

«lont Mandelslo vit emporter les corps dans le vil-

lage. Une action si vive aurait eu des suites plus

sanglantes , si l'arrivée de la caravane hollandaise

n'avait achevé de contenir les Indiens.

Cependant ce n'était que le préluded'une aven-

ture plus dangereuse. Pendant que les Anglais

étaient tranquillement à souper , un marchand hol-

landais vint leur donner avis qu'on avait vu sur le

chemin deux cents rasbouts qui avaient fait plu-

sieurs vols depuis qiK'lcjues jours, et que le jour

précédent ils avaient tué six hommes à peu de dis-

tance de Sambor. La caravane hollandaise ne laissa

pas de décamjier à minuit. « Nous la suivîmes,

raconte Mandelslo ; mais connue elle marchait plus

lentement que nous, nous ne ftunes pas longtemps

à la
f
asscr. Le matin nous découvrîmes un hola-

cueur, c'est-à-dire un de Cts trompettes qui mar-

cheni. ordinairement à la tête des caravanes , eu

sonnant d'un instrument de cuivre beaucoup plus

long que nos trompettes. Dès qu'il nous eut aper-

çus , il se jeta dans une forêt voisine, où il se mit

à sonner de toute sa foret;, ce qui nous fil prévoli

que nous aurions bientôt les rasbouts sur les bras.

En effet, nous vîmes sortir presque des deux côtés

de la foret un grand nombre de ces brigands arnirw

de piques, de rondaches, d'arcs et de flèches, mais

sans armes à feu. Nous avions eu la précauliu!

d?^ ci>argcr les noires, qui ne conslslaient quiu
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quatre fusils et trois paires de pistolets. Le direc-

teur et moi, nous montâmes à cheval, et nous don-

nâmes les fusils aux marchands qui étaient dans

les voitures , avec ordre de ne tirer qu'à bout por-

tant. Nos armes étaient chargées à cartouches , et

les rasbouts marchaient si serrés ,
que de la première

décharge nous en vîmes tomber trois. Us nous tirè-

rent quelques flèches, dont ils nous blessèrent un.

bœuf el deux pions. J'en reçus une dans le pommeau
de ma selle , et le directeur eut un coup dans son

turban. Aussitôt que la caravane hollandaise enten-

dit tirer, elle se hâta de nous envoyer dix de ses

pions ; mais avant qu'ils fussent en état de nous

secourir , le danger devint fort grand pour ma vie.

Je me vis attaqué de toutes parts, et je reçus deux

coups de pique dans mon collet de buffle, qui me
sauva heureusement la vie. Deux rasbouts prirent

mon cheval par la bride, et se disposaient à m'em-

niener prisonnier; mais je mis l'un hors de combat

d'un coup de pistolet que je lui donnai c^ns l'épaule;

et le directeur anglais qui vint à mon secours me
dégagea de l'autre. Cependant les pions des Hol-

landais approchèrent , et toute la caravane étant

arrivée presque en même temps, les rasbouts se

retirèrent dans la foret, laissant six hommes morts

sur le champ de bataille, et n'ayant pas peu de

peine à traîner leurs blessés. Nous perdîmes deux

pions , et nous en eûmes huit blessés, sans compter

le directeur anglais qui le fut légèrement. Celte le-

çon nous fit marcher en bon ordre avec la caravane,
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dans l'opinion qne nos ennemis reviendiaient en

plus grand nombre; mais ils ne reparurenl point

,

et nous arrivâmes vers midi à Broitschia , d'où nous

partîmes à quatre heures pour traverser la rivière,

et pour faire encore cinq cosses jusqu'au village

d'Enclasser. Le lendemain 26 décenbre , nous arri-

vâmes à Surate. ».
Avant de quitter Surate , Mandelslo fait observer

que le grand mogol qui régnait de son temps était

Schah-Khoram , second (ils de Djchan-Guir, et qu'il

avait usurpé la couronne sur le prince Pelaghi son

neveu, que les ambassadeurs du duc de Holstein

avaient trouvé à Casbin en arrivant en Perso. L'âge

de Khoram était alors d'environ soixante ans ; il

avait quatre fils , dontl'aîné, âgé de vingt-cinq ans
,

n'était pas celui pour lequel il avait le plus d'affec-

tion. Son dessein était de nommer le plus jeune

pour son successeur au trône de l'Indostan , et de

laisser quelques provinces aux trois aînés. Les corn-

inencemens de son règne avaient été cruels et san-

glans; et quoique le temps eût apporté beaucoup

de changement à son naturel, il laissait voir encore

des restes de férocité dans les exécutions des crimi-

nels, qu'il fitisait écorcher vifs ou déchirer par les

bêtes. Il aimait d'ailleurs les festins, la musique

et la danse , surtout celle des femmes publiques

,

qu'il faisait souvent danser nues devant lui , ei

dont les postures l'amusaient beaucoup. Son affec-

tion s'était particulièrement déclarée pour un

radja, célèbre par son courage et par les agréme?)^

wim
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de sa conversation, u Un jour que ce seigneur ne

parut point à la cour , l'empereur demanda pour-

quoi il ne le voyait point , et quelqu'un n'pondant

qu'il avait pris médecine , il lui envoya une troupe

de danseuses, auxquelles il donna ordre de faire

leurs ordures en sa présence. Le radja, qui fut

averti de leur arrivée, s'imagina qu'elles étaient

venues pour le divertir; mais apprenant l'ordre

du souverain, et jugeant que ce monarque devait

être dans un moment de bonne humeur , il ne fit

pas difficulté d'y répondre par une autre raillerie.

AprAs avoir demandé aux danseuses ce que l'em-

pereur leur avait ordonné , il voulut savoir si leurs

ordres n'allaient pas plus loin. Lorsqu'il fut assuré,

par lours propres bouches, qu'elles n'en avaient

pat» 5 d'autre , il leur dit qu'elles pouvaient exé-

cute, ^.onctuellement les volontés de leur maître

commun, mais qu'elles se gardassent bien d'en

faire davantage
, parce que , s'il leur arrivait d'uri-

ner en faisant leurs ordures, il était résolu de les

fouetter jusqu'au sang. Toutes ces femmes se trou-

vèrent si peu disposées à risquer le danger, qu'elles

retournèrent sur-le-champ au palais pour rendre

compte de leur aventure au mogol ; et loin de s'en

offenser, l'adresse du radja lui plut beaucoup. »

Je ne crois pas qu'on trouve ces plaisanteries impé-

riales de bien bon goût ; mais ce qui suit en exé-

crable.

Son principal amusement était de voir combattre

(les lions , dos taureaux , des éléphans, des tigres.

l:<l

< !

11,!

m

m



':i

(.i.;

428 HISTOIRE GÉNKRAl.E

des léopards et d'j«iHres bt'lcs i'c'roces,' il faisait

quelquefois entrer des hommes en lice contre ces

animaux , mais il voulait que le combat fut volon-

taire; et ceux qui en soitaient heureusement étaient

sûrs d'une récompense proportionnée à leur cou-

rage. M.indelslo fut témoin d'un spectacle de cette

nature, qu'il donna le jour de la naissance d'un de

ses fils, dans un caravansérail voisin de la ville,

où il faisait nourrir toutes sortes de bêtes. Ce bâ-

timent était accompagné d'un grand jardin fermé

de murs
, par dessus lesquels il fut permis au peu-

ple de procurer 1.». vue de cette lutte barbare.

« Piemièrement, dit iVlandelslo, on fit combat-

tre un taureau sauvage contre un lion ; ensuite un

lion contre un tigre. Le lion n'eut pas plus tôt

aperçu le tigre
, qu'il alla droit à lui; et, le cho-

quant de toutes ses forces, il le renversa; mais il

parut comme étourdi du choc , et toute l'assem-

blée se -figura que le tigre n'aurait pas de peine à

le vaincre. Cependant il se remit aussitôt, et prit

le tigre à la gorge avec tant de fureur qu'on crut

la victoire certaine. Le tigre ne laissa pas de se dé-

gager, et le combat recommença plus furieusement

encore, jusqu'à ce que la lassitude les séj>arâl. ils

étaient tous deux fort blessés; mais leurs plaies

n'étaient pas mortelles.

« Après cette ouverture, Allamerdy-Kliany gou-

verneur de Chisemer, s'avança vers le peuple, et

déclara au nom de l'empereur
,
que si parmi ses

sujets il se trouvait quelqu'un qui eut assez de cœn^

'^'m
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pour affronter une dos bêles, celui qui donnei lit

celle preuve de courage et d'adresse obliendrait

pour récompense la dignité de khan el les bonnes

grâces de son maître. Trois Mogols s'élant offerts,

Allamerdy-klian ajouta que l'intention de sa ma-
jesté était (jue le combat se fît avec le cimeterre et

la rondache seuls, et qu'il fallait même renoncer,

à la cotte de mailles, parce que l'empereur voulait

que les avantages fussent égaux.

« On lâcha aussitôt un lion furieux
, qui, voyant

entrer son adversaire, courut droit à lui. Lemogol

se défendit vaillamment ; mais enfin ne pouvant

plus soutenir le choc de l'animal qui pesait princi-

paleinont sur son bras gauche pour lui arracher la

rondache de la pâte droite , tandis que de sa pâte

gauche il tâchait de se saisir du bras droit de son

ennemi, dans la vue apparemment de lui sauter

à la gorge; ce brave combattant , baissant un peu

sa rondache, tira de la main gauche un poignard

([u il avait caché dans sa ceinture et l'enfonça si

loin dans la gueule du lion ,
qu'il le força de lâcher

prise. Alors, se hâtant de le poursuivre, il l'abat-

tit d'un coup de cimeterre qu'il lui donna sur le

njùfle; et bientôt il acheva de le tuer elde le cou-

per en pièces.

« La victoire fut aussitôt célébrée par de grandes

acclamations du peuple ; mais le bruit ayant cessé

il reçut ordre de s'approcher de l'empereur , qui

lui dit avec un sourire amer : « J'avoue que lu es

« un homme de coiuage, et que tu as vaillamment

y
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« combattu; mais ne t'avais-je pas défendu de com-

« battre avec avantage^ et ne t'avais-je pas réglé les

« armes? Cependant tu as mis la ruse en œuvre, et

u tu n'as pa^ combattu mon lion en homme d'hon-

« neur ; tu Tas surpris avec des armes défendues, et

(( tu Tas tué en assassin. » Là-dessus , il ordonna k

deux de ses gardes de descendre dans le jardin et

de lui fendre le ventre. Cette courte sentence fut

exécutée sur-le-champ , et le corps fut mis sur un

éléphant pour être promené par la ville, et pour

servir d'exemple.

« Le second Mogol qui entra sur la scène, mar-

cha fièrement vers le tigre qu'on avait lâché contre

lui. Sa contenance aurait fait juger qu'il était sûr

de la victoire; mais le tigre lui sauta si légèremeiu

à la gorge, que, l'ayant tué tout d'un coup, il dé-

chira son corps en pièces.

w Le troisième, loin de paraître effrayé du mal-

heureux sort des deu^ autres, entra gaîment dans

le jardin , et marcha droit au tigre. Ce furieux ani-

mal , encore échauffé du premier combat , se préci-

pita au-devant de lui ; mais il fut abattu d'un cou}»

de sabre qui lui coupa les deux pâtes de devant
;

et, dans cet état, l'Indien n'eut pas de peine à l«

tuer.

« L'empereur fit demander aussitôt le nom d'uii

si brave homme : il se nommait Gheify. En n.cmi^

temps on vit arriver un gentilhomme qui lui pré-

senta une veste de brocart, et qui lui dit : « Gheily,

« prends cette veste de mes mains comme une mat

i*"'. i;'v.i
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u que de l'eslime de ton empereur, qui t'en fait assu-

« ler par ma bouche. » Glieily fit trois profondes

révérences, porla la veste à ses yeux et à son esto-

mac; et, la tOà.ant en l'air, après avoir fait inté-

rieurement une courte prière, il dit à voix haute :

« Je prie Dieu qu'il rende la gloire de Schah-

« Djehan ég de a celle de Tamerlan dont il est sorti;

«qu'il fasse prospérer ses armes; qu'il augmente

« ses richesses; qu'il le fasse vivre sept cents ans, et

« qu'il affermisse éternellement sa maison. » Deux

eunuques vinrent le prendre à la vue du peuple, et

le conduisirent jusqu'au trône, où deux khans le

reçurent de leurs mains pour le préseiiter à l'em-

pereur. Ce prir.oe lui dit ; « Il faut avouer, Gheily-

« Khan , que ton action est extrêmement glorieuse :

« je te donne la qualité de khan
,
que tu posséderas

u à jamais. Je veux être ton ami, et tu seras mon
« serviteur. »

Mandelslo partit de Surate le5janvie'/, sur /a

Maticf vaisseau de la flotte anglaise, qui portait

Méthold et quelques autres marchands de considé-

ration, que leurs affaires appelaient à Visapour.

On entre dans cet état après avoir passé la rivière

de Madré de Dios
,
qui sépare l'île de Goa du conii-

nent. Avant d'arriver à la capitale, on passe par

deux autres villes , nommées Nouraspour et Sirra-

pour, qui lui servent comme de faubourgs, et dont

la première était autrefois la résidence ordinaire

des rois du Décan. Elle est tombée en ruine, et

l'on achevait de la détruire; pour employer les
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432 HISTOIRE GÉNEllALli

matériaux du palais et dis hôtels aux nouveaux

édifices des Visapour.

La capitale du Décan est une des plus grandes villes

de l'Asi'.. On lui donne plus de cinq lieues de tour.

Su situation est dans la province de Concan , sur

la rivière de Mandova , à quarante lieues de Daboul

et soixante de Goa. Ses murailles sont d'une hauteur

extraordinaire et de belles pierres de taille. Elles

sont environnées d'un grand fossé et défendues par

plusieurs batteries, où l'on compte plus de mille

pièces de canon de toutes sortes de calibre, de fer

et de fonte.

Le palais du roi forme le centre de la ville, dont

il ne laisse pas d'être séparé par une double muraille

et un double fossé. Cette enceinte a plus de trois

mille cinq cents pas de circuit. Le gouverneur éiait

alors un Italien , natif de Rome ,
qui avait pris le

turban avec le nom de Mahmoud Rikhan. Son com-

mandement s'étendait aussi sur la ville, et sur cinq

mille hommes dont la garnison était composée

,

outre deux mille qui faisaient la garde du château.

La ville a cinq grands faubourgs qui sont habités

par les principaux marchands, surtout celui di:

Champour, où la plupart des joailliers ont leurs

maisons et leurs boutiques. La religion des habl-

tans est partagée entre le mahométisme, le cull<^

}xs banians et l'idolâtrie.

Après avoir terminé les affaires de la Compagiii;

à Visapour, d'autres intérêts apparemment condiji-

sirent Méthold à Daboul , où Mandelslo ne perdit
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pas roccasîoii de l'acconipagnor. Daboul est située

sur la rivière d'Halevako, à ly dej^rés 45 minutes

nord : c'est une des anciennes villes du Déoan

,

mais aujourd'hui elle est 3ans portes et sans mu-
railles.

Le principal conniierce de Daboul est celui du

sel qu'on y apporte d'Oranouharnmara , et celui du

poivre, que les habitans transportaient autrefois

dans le golfe Persique et dans la mer Rouge. Ils y
envoyaient alors im grand nombre de vaisseaux ;

mais ils sont tombés de cet état florissant dans un

élat de décadence qui ne leur permet pa.s, suivant

Mandelslo, d'envoyer chaque année plus de trois

ou quatre bâtimens à Bender-Abassy . Les droits que

les marchandises payent dans ce port suat de trois

et demi pour cent.

En général, les habitans du royaume que l'au-

teur nomme les Décanins, ont beaucoup de res-

semblance dans leius aianières, dans leurs maria-

ges, dans leurs enterremens, leurs puiilicalions et

leurs autres usages, avec les banians du royaume de

Guzarate. Mandelslo néanmoins observa quelques

différences. Les maisons des banians décanins sont

composées de paille ; et les portes en sont si basses et

si étroites ,
qu'on n'y peut entrer qu'en se courbant.

On y voit pour tous meubles une natte sur laquelle

ils couchent, et une fosse dans la terre où ils bat-

tent le riz. Leurs habits ressemblent à ceux des

autres banians; mais leurs souliers, qu'ils nom-

ment alparcas, sont de bois; et leur usage est de

IV. 28
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454 HISTOIRE CÉNKUAI.E

les attacher sur le coude-pied avec des courroies.

Leurs enfans vont nus jusqu'à Tagc de sept à huit

ans : la plupart sont orfèvres ou (ravaillent en cul-

vre. Cependant ils ont des médecins , des barbiers

,

des charpentiers et des maçons qui s'emploient an

service du public, sans distinguer les religion^.

Leurs armes so'it à peu près les mêmes que celles

des Mogols; et Mandelslo remarquai comme d;ins

l'Indostan, qu'elles sont moins bonnes que celles

de Turquie et d'Europe.

Leur principal commerce est en poivre, qui S(.«

transporte par mer en Perse, à Surate , et même en

Europe. L'abondance de leurs vivres les met en état

d'en fournir toutes les contrées voisines. Ils font

quantité de toiles qu'on transporte aus«^i par mer
;

ce qui n'empêche pas le commerce de terre avec

les Mogols et les peuples de Golconde et de la cuic

de Coromandel, auxquels ils portent des toiles d

coton et des étoffes de soie.

On trouve à Visapour un grand nombre de joail

liers et quantité de perles ; mais ce n'est pas duiii

cette ville ni dans ce pays qu'il faut chercher le hou

marché , puisque les perles y viennent d'ailleurs. Il

se fait beaucoup de laque dans les montagnes dis

Gâtes
,
quoique moins bonne que celle de Gu/araic.

Les Portugais font un grand commerce dans lo

Décan , surtout avec les marchands de Ditcauly cl

de Banda. Ils achètent d'eux le poivre à sept ou huit

piastres le quintal, et leur donnent en payemcit

des étoffes ou de la quinc»»illeric d'Europr. Oi;
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disiin<,'nr par le nom de vc'ncsfirs une laoe do niar-

<:l).'in(isdôcnnins qui acliètent le riz el le bl(; pour
i'aller rovondro dans l'Indoslan et dans les autres

])ays voisins, en calïilas ou «caravanes de cinq, six

et quelquotbis neuf à dix mille bêles de eliarj^e.

Ils emmènent leurs ramilles entières , surtout leurs

(emnics, qin, maniant l'arc et les flèches avec au-

tant d'hahilclé que les hommes, se rendent si re-»

doutahles aux bri«;aiids, que jamais ils n'ont osé

les attaquer.

Le roi do Décan ou de Concan , ou de Visapour

(car il porte ces trois noms), est devenu tributaire

du fjrand mofjol , par des révolutions dont on a

df]l\ rapporté l'origine. Il conserve néanmoins assea

de force pour mettre en campagne une armée de

deux cent mille hommes , avec lesquels il se rend

quelquefois redoutable à la cour d'Agra, quoiqu'elle

possède plusieurs villes dans les étals de ce prince

,

telles que Chaul , Kerbi et Doltabad. On lit dans

les historiens portugais qu'Adelkhan-Schah, bisaïeul

d'Idal-Sehab
, qui régnait du temps deMandelslo,

prit deux fois, en i586, la ville de Goa sur leur

nation: mais que, se trouvant ruiné par celle

jjuerre, il convint avec eux de leur céder la pro-

priété du pays de Salselte avec soixante sept villa-

ges, de celui de Bardes avec douze villages , et de

c(;lui de Tisouary avec trente vill.iges ; à condition ,

d'un côlé
,
que les peuples de son royaume joui-

raient de la liberté du commerce dans toutes les

Indes, et que, de l'autre, ils seraient obligés de
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456 HISTOIRE CÉNÉHALT

vendre tout leur poivre aux inarcliands de Goa. Ce

traité ne fut pas exécuté si fidèlement qu'il ne s'éJe-

vât quelquefois des différends considérables entre

lesdeux nations. Quelquesannées avant l'arrivée de

Mandelslo aux Indes, les Portugais, avertis que

trois ou quatre vaisseaux du roi de Décan étaient

partis chargés de poivre pour Moka et pour la Perso,

mirent en mer quatre frégates , qui ne firent pas

difficulté de les attaquer. Le combat fut sanglant,

et les Portugais y perdirent un de leurs principaux

officiers. Cependant la victoire s'étant déclarée pour

eux , ils se saisirent des quatre vaisseaux , et les

menèrent à Goa , où de sang-froid ils tuèrent tous

les Indiens qui restaient à bord. Le roi de Décan

feignit d'ignorer cet outrage ; mais on ne doutait

point , à l'arrivée de Mandelslo , que sous le voil«.'

de la dissimulation il ne prît du temps pour dis-

poser ses forces , et qu'il ne déclarât la guerre à h

ville de Goa.

L'Inde n'a pas de prince qui soit plus riche en

artillerie. On croira, si l'on veut, sur le témoigna^,'!'

de Mandelslo , qu'entre [)lusieurs pièces extraordi-

naires , « il en avait une de fonte qui tirait près de

huit cents livres de balles, avec cinq cent quarante

livres de poudre fine ; et qu'en ayant fait usage au

siège du château de Salpour , le premier coup qu'il

fit tirer contre cette forteresse abattit quarante-cinq

pieds de mur. Le fondeur était un Italien , natif du

Rome, et le plus méchant de tous les hommes, qui

avait eu rinhumanité de tuer son propre fils, pour

^1 . ii.^
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CHAPITRE VII.

P^oj âge de tambassadeur anglais Thomas Rhod

dans VIndostan.

A VA. NT d'entrer dans la desciiplion générale de

rindoslan , nous trouverons dans les voyages de

l'Anglais Rhoé, et dans ceux de Tavernier, dont

nous parlerons après, quantité de détails très-cu-

rieux nièlés à leurs aventures particulières.

Rhoé fiu envoyé au Mogol en i6i5 , avec la qua-

lité d'ambassadeur du roi d'Angleterre, mais aux

frais de la Compagnie des Indes orientales , dont le

commerce était déjà florissant. La flotte anglaise

qui portait Rhoé ayant jeté l'ancre au port de Su-

rate le 26 septembre, il ne s'arrêta dans la ville

que pour donner le temps au capitaine Harris, qui

fut nommé pour l'escorter, c'e rassembler cent

mousquetaires dont l'escorte devait être compos<r.

On se mit en marche ; Rhoé fit peu d'ol)S('rvalioiis

dans une route de deux cent vingt-trois milles qu il

compte à l'est de Surate jusqu'à Brampour.

Sultan Pervis, troisième fils de l'empereur Djeliaii

(irhir, résidait à Serralia avec la qualité de lieute-

nant-général de son père. Le 1 8 octobre , Rhoé se

fit conduire au palais du prince, non-seulemcni

pour observer tous les us;»ges de la cour , mais dans

la vue d'obtenir, à la faveur de quelques j)réûeji;.,

if.
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la liberté d'y établir un comptoir. En arrivant à

l'audience , il trouva cent cavaliers qui attendaient

le prince , et qui formaient une baie des deux côtés

de l'entrée du palais. Le prince était dans la seconde

cour sous un dais, avec un ricbe lapis sous ses pieds

,

dans un équipage magnifique , mais barbare. Rboé,

qui s'avançait vers lui au travers du peuple , fut ar-

rêté par un oHicier qui l'avertit de baisser la tele

jusqu'à teire. Il répondit que sa condition le dis-

pensait de cet bommage servile , et continua de

marcber jusqu'à la balustrade, où il trouva les

principaux seigneurs de la ville prosternés comme
aillant d'esclaves. Son embarras était sur la place

qu'il y devait prendre , et dans cette incertitude

,

il se présenta droit devant le trône. Un secrétaire

,

qui était assis sur les degrés de la seconde estrade,

lui demanda ce qu'il désirait. « Je lui exposai, dit

Rhoé
, que le roi d'Angleterre m'envoyant pour

ambassadeur auprès de l'empereur son père , et me
trouvant dans une ville où le prince tenait sa cour,

je m'étais cru obligé de lui faire la révérence. Alors

le pi'ince s'adressanl lui-même à moi , me dit qu'il

était fort satisfait de me voir; il me fit diverses

questions sur le roi mon maître , et mes réponses

furent écoutées avec plaisir. Mais, comme j'étais

toujours au bas des degrés
,
je demandai la permis-

sion de monter pour entretenir le prince de plus

près : il me répondit lui-même que le roi de Perse

et le grand-turc n'obtiendraient pas ce que je dési-

rais. Je répliquai que ma dema.nde mérilait quelque

1
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excuse, parce que je m'tîtais figuré que pour de si

grands monarques , il aurait pris la peine d'alli r

jusqu'à la porte, et qu'enfin je ne prétendais pas

d'autres traitemens que ceux qu'il faisait à leurs

ambassadeurs. Il m'assura que j'étais traité sur le

même pied , et que je le serais dans toutes les occa-

sions. Je demandai du moins une chaise; on me ré-

pondit que jamais personne ne s'était assis dans ce

lieu ; et l'on m'offrit , comme une grâce particulière

,

la liberté de m'appuyer contre imc colonne couverte

de plaques d'argent
, qui soutenait le dais. Je de-

mandai Ifi permission d'établir un magasin dans la

ville , et d'y laisser des facteurs : elle me fut accor-

dée ; et le prince donna ordre que les patentes fus-

sent dressées sur-le-cbamp. »

En quittant la ville de Serralla , 11 passa la nuit

du 6 déceuîbre dans un bois qui n'est pas fort éloi-

gné du fameux cbaleau de Mandoa. Celte forteresse

est située sur une montagne fort escarpée , ot

ceinte d'un mur dont le circuit n'a pas moins do

.sept lieues; elle est belle et d'une grandeur éton-

nante. Cinq cosses plus loin, on lui (it observer

sur une montagne l'ancienne ville de Cbilor, (1;miI

la grandeur éclate encore dans ses vuiues ; on y voll

les restes do quaniil(î de superbes temples, de pia-

sleurs belles tours, d'un grand noudiro de colonnes,

et dune multiluJ»* infinie de maisons, sans qu'il

s'y trouve un seul habitant. Rlioé fut étonné de no

découvrir qu'un endroit pai- letpiel on puisse y

monter; encore n c^t-ce qu'un précipice. On pass.c



e pour de si

peine d'aller

étendais pas

usait à leurs

traité sur le

mes les occa-

se ; on me ré-

assis dans ce

particulière

,

jnne couverte

3 dais. Je de-

masin dans la

me fut accor-

5 patentes fus-

1 passa la nuil

l pas fort éloi-

:elic forteresse

escarpée , <'t

pas moins <lc

randeur éion-

ji fit observer

e Chilor, ilnd

iues ; on y voil

M pies, de [)lii-

(! de colonnes,

)ns, sans cpi'll

t étonné de ne

el on puisse y

picc. On pas^>e

DES VOYAGES. ^11

quatre pories sur le penchant de la montagne avant

d arriver à cette ville, qui est magnifique. Lesommet
de la montagne n'a pas moins de huit cosses de cir-

cuit, et vers le sud-ouest on y découvre un vieux

château assez bien conservé. Cette ville est dans les

états du prince Ranna, qui s'était soumis depuis

peu au mogol, ou plutôt qui avait reçu de l'argent

de lui pour prendre la qualité de son tributaire.

C était Akbar, père du mogol régnant, qui avait

fait celte conquête. Ranna descendait , dit-on , en

ligne directe du fameux Porus, qui fut vaincu par

Alexandre-le-Grand. Rhoé est persuadé que la ville

d . Chitor était anciennement la résidence de Porus,

quoique Dclhy, qui est beaucoup plus avancée vers

le nord , ait été la capitale de ses états; Delhy

même n'est maintenant fameuse que par ses ruines:

on voit proche de la ville une colonne dressée [)ar

Alexandre, avec une longue inscription. Le mogol

régnant et ses ancêtres, descendus de Tamerlan

,

avaient ruiné toutes les villes anciennes , avec dé-

fense de les rebâtir, dans la vue apparemment

d abolir la mémoire de tout ce qu'il y avait eu de

plus grand et de plus ancien que la puissance de

leur maison.

Le 25, Rhoé arriva heureusement à Asmère, où

Ton compte de Brampour deux cent neuf cosses, qui

ibnt quatre cent dix-huit milles d'Angleterre, et

le lo janvier, il entra dans les murs de cette ville

impériale.

L'inipalience d'exécuter les ordres de sa Compa-
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gnie le fît aller dès le jour suivant au dorbar , c est-

à-dlre au îieu d'où le mogol donnait ses audiences

€î ses ordres pour le gouvernement de l'élat. L'en-

trée des appartemens du palais n'était ouverte

qu'aux eunuques , et sa garde intérieure était com-

posée de femmes chargées de toutes sortes d'armes.

Chaque jour ..a matin , ce monarque se présentait à

une fenêlret )i î lée vers l'orient
,
qui se nommait le

djarnéo, ei dont la vue donnait sur une grande

place : c'était là que s'assemblait tout le peuple pour

le voir. Il y retournait vers le midi ; et quelquefois

il y était reienu assez long-temps par le spectacle des

combats d'éléphans, et de diverses hêles sauvages.

Les seigneurs de sa cour étaient au-dessous de lui

sur un échafaud. Après cet amusement , il se retirait

dans l'appartement de ses femmes ; mais c'était pour

retourner encore au dorbar ou au djarnéo, sur les

huit heures du soir : il soupait ensuite; en sortant

de table , il descendait au gouzalkan ,
grande cour

au milieu de laquelle il s'était fait élever un irone de

pierre de taille, sur lequel il se plaçait lorsqu'il

n'aimait pas mieux s'asseoir sur une simple chaise;

qui était à côté du trône. On ne recevait dans celle

cour que les premiers seigneurs de l'empire ,
qui ne

<loivent pas même s'y présenter sans être appelés.

On n'y parLiit point d'affaires d'état
,
parce qu'elles

ne se traitaient qu'au dorbar ou au djarnéo. Les ré-

solutions les plus imporlantes se prenaient en public

et vs'enregislraieni de -nême : pourvu teston, cha-

cun avait la liherté de voir le registre. Ainsi, le
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peuple ('lait aussi bien informé des affaires que les

niinislres, et jouissait du droit d'en porter sonju-

f,'onient. Cet ordre et celte médiode s'exécutaient si

régulièrement, que l'empereur ne manquait pas de

se trouver aux mêmes heures dans les lieux où il

devait paraître , à moins qu'il ne fût ivre ou malade :

et dans cette supposition, il s'était assujetti à ie faire

savoir au public: ses sujets étaient ses esclaves;

mais il s'était imposé si solennellement toutes ces

lois, que s'il avait manqué un jour à se faire voir,

sans rendre raison de ce changement, le peuple se

serait soulevé.

Rhoé fut conduit au dorbar. A l'entrée de ]a

première balustrade, deux otïiciers vinrent au-de-

vant de lui pour le recevoir. Il avait demandé qu'il

lui fut permis de rendre ses premières soumissions

à la manière de son pays, et celle faveur lui avait

été promise. En entrant dans la première balustrade

il (ît une révérence; il en fit une autre dans la se-

conde , et une troisième lorsqu'il se trouva dans le

Heu qui (kait audessovis de l'empereur. Ce prince

«'lait assis dans une espèce de petite galerie ou de

balcon, élevé au-dessus du rez-de-chaussée de la

cour. Les ambassadeurs, les grands du pays et les

«urangers de quelque distinction étaient admis dans

l'enceinte d'une balustrade qui était au-dessous de

lui, et dont le pian était un peu plus haut que le

rcz.-de-chaussée. Tout l'espace qu'elle renfermait

était tendu de grandes pièces de velours, et le

plancher couvert de riches lapis. Les personnes de

.
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coiidifioii métlfocre étaient dans l.i seconde balu-

strade. Jamais Ui peuple n'entre dans celte cour
;

il s'arrête dans une cour plus basse , mais disposée

de manière que tout le monde peut voir l'empereur.

CelicT^ a beaucoup de ressemblance avec la perspec-

tive générale d un théâtre, oii les principaux s.<yi-

gneurs seraient placés commeles acteurs s?u 5a scène,

et le peuple plus bas, comme dans le parterre.

L'empereur prévint riîiîerprèt(; des Anglais ; il

félicita Rhoé du succès de S' >n voyage , et dans toute

la suite du discours il traita le nû d'Angleterre do

frère et d'alîlé. Rhoé lui présenta se; lettres irar^.vltes^

(hns. !a langue du pavs ; sa commission ,
qvù fut exa-

mi'icjj srégneustment; enfin ses présens, dont le

monar(j;3c parut fort satisfait. Ce jirince lui fit di-

vf'rses qucsiions ; il lui témoigna de l'inquiétude

])Our sa santé qui n'était qii'imparfailrment réiablie ;

i! lui offrit même ses médecins, en lui conseillant

(le ne pas prendre l'air jusqu'au retour de ses forces.

Jamais il n'avait traité d'ambassadeur avec tant d(^

marques d'aiïection, sans excepter ceux de la Perse

et de la Turquie.

Rhoé ne laissa pas d'essuyer beaucoup de difïl-

oultésdans les demandes qu'il faisait pour les inlé-

rèls du cornnierce de la Compagnie anglaise. Il trou-

vait en son chemin la faction des Portugais souie-o

'lue par Azaph-Kl»au , l'un des principaux ofiiciers

tî(.' la cour , et il n'aurait rien obtenu sans une cir-

ronstaiice particulière qu'il faut rapporter dans ses

propres termes :

IMi'
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« Le 6 août je reçus ordre, dit-il , de me rendre

au dorbar ou à la salle d'audience; quelques jours

auparavant j'avais lait présent au mogol d'une poin-

ture, et je l'avais assuré qu'il n'y avait personne aux

Indes qui fût capable d'en faire une aussi belle.

Aussitôt que je parus: « Que donneriez-vous, dit-il,

« au peintre qui aurait fait une copie de votre ta-

<c bleau , si ressemblante
, que vous ne la pussiez pas

« distinguer de l'original ? » Je lui répondis que j*^

donnerais volontiers vingt pistoles. « Il est gei -

(' tilhomme, répondit l'empereur; vous lui pro-

i< mettez trop peu. » Je donnerai mon tableau de

bon cœur, dis-je alors, quoique je l'estime très-

rare, et je ne prétends pas faire de gageure; car si

votre j)eintre a si bien réussi , et s'il n'est pas con-

tent de ce que je lui promets , votre majesté a de

quoi le récompenser. Après quelques discours sur

les art.*^^ qui s'exécutent aux Indes , il m'ordonna de

me rendre le soir au gouzalkan , où il me montre-

rait ses peintures.

« Vers le soir il me fit appeler par un nouvel

ordre, dans l'impatience de triompber de l'excel-

lence de son peintre. On me fit voir six tableaux

entre lesquels était mon original ; ils étaient sur une

table , et si semblables en effet, qu'à la lumière des

chandelles
, j'eus à la vérité quelque embarras à dis-

tinguer le mien
; je confesse que j'avais été fort

éloigné de m'y attendre. Je ne laissai pas de montrer

l'original , et de faire remarquer les diftérences qui

devaient frapper les connaisseurs. L'empereur ne fut

i
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pas moins satisfait de m'avoir vu quelques niomens

dans le doute
; je lui donnai tout le plaisir de sa vit -

loire en louant l'excellence de son peintre. « Héhien!

u qu'en diies-vous? m reprit -il. Je répondis que

sa majesté n'avait pas besoin qu'on lui envoyât dos

peintres d'Angleterre, u Quedonnercz-vousaupeir-

<( tre? » me demanda-t-il. Je lui répondis que puis-

que son peintre avait surpassé de si loin mon attente,

je lui donnerais le double de ce que j'avais promis,

et que, s'il venait chez moi
,
je lui ferais présent de

cent roupies pour acheter un cheval. L'empereur

approuva ces offres; mais après avoir ajouté que son

peintre aimerait mieux toute aiUre chose que df^

l'argent, il revint à me demander quel présent je lui

ferais. Je lui dis que cela devait dépendre de ma

discrétion. Il en demeura d'accord. Cependant il

voulut savoir quel présent je ferais au peintre. Je

lui donnerai , répondis-jc , une bonne épée, un pis-

tolet et un tableau. « Enfin, reprit le monarque,

« vous demeurez d'accord que c'est un bon peintrr;

« fliites-le venir chez vous, montrez-lui vos curlo-

« sites, et laissez-le choisir ce qu'il voudra. 11 vous

(( donnera une de ses copies pour l.i faire voir en

« Angleterre, et prouver à vos Européens que nous

« sommes moins ignorans dans cet art qu'ils ne se

w l'imaginent. » Il me pressa de choisir une des co-

pies; je me hâtai d'obéir : il la prit, il l'enveloppa

lui-même dans du papier, et la mit dans la boîte ipii

avait servi à l'original , en marquant sa joie de Ii

victoire qu'il ail! ibuait à son peintre. Je lui montiai
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alors un petit portrait que j'avais de lui , mais dont

la manière était fort au-dessous de celle du peintre

qui avait fait les copies, et je lui dis que c'était la

cause de mon erreur
,
parce que sur le portrait qu'on

m'avait donné pour l'ouvrage d'un des meilleurs

peintres du pays, j'avais juge de la capacité des au-

tres. Il me demanda où je l'avais eu. Je lui dis que

je l'avais acheté d'un marchand. « Hé, comment

,

<( répliqua-t-il , employez-vous de l'argent à ces

« choses-là ? Ne savez-vous pas que j'ai ce qu'il y a

f< de plus parfait en ce genre? et ne vous avais-je

« pas dit que je vous donnerais tout ce que vous

« pourriez désirer ? » Je lui répondis qu'il ne me
convenait point de prendre la liberté de demander,

mais que je recevrais comme une grande marque

d'honneur tout ce qui me viendrai», de sa majesté.

(( Si vous voulez mon portrait , me dit-il
,
je vous en

« donnerai un pour vous et un pour votre roi. « Je

l'assurai que , s'il en voulait envoyer un au roi rrton

maître, je serais fort aise de le porter, et qu'il serait

reçu avec beaucoup de satisfaction ; mais j'ajoutai

que , s'il m'était permis de prendre quelque har-

diesse, je prenais celle de lai en demander un

pour moi-même, que je garderais toute * nia

vie, et que je laisserais à ceux de ma maison

comme une glorieuse marque des faveurs qu'il

m'accordait. « Je vois bien , me dit-il
,
que voire

(( roi s'en soucie peu; pour vous, je suis per-

« suadé que vous serez bien aise d'en avoir un , et

« je vous promets que vous l'aurez. » En effet , 11
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donna ordre sur-lo-cliamp qu'on m'en fit un. »

L'enjpcreur, quiétult rcnln; dans son palais après

le dorbar, envoya cliczRhoé vers dix heures du soir.

On le irouva au lit. Le sujet de ce message était de

lui (ai redemander la communication d'une pelnluro

qu'il regrettait de n'avoir pas encore vue, et lu

liberté d'en faire tirer des copies pour ses femmes.

Rhoé se leva, et se rendit au palais avec sa peinture.

Le monarque était assis lesjambes croisées, sur un

petit trône tout couvert de diamans, de perles et de

rubis. Il avait devant lui une table d'or massif, et sur

cette table cinquante plaques d'or enrichies de pier-

reries, les unes très-grandes et très-riches , les autres

de moindre grandeur , mais toutes couvertes de

pierres fines. Les grands étaient autour de lui, dans

leur plus éclatante parure. Il ordonna qu'on but

sans se contraindre , et l'on voyait dans la salle quan-

tité de grands flacons remplis de diverses sortes de

vins.

« Lorsque je me fus approché de lui, raconte

Rhoé , il me demanda des nouvelles de la peinture.

Je lui montrai deux portraits dont il regarda l'un

avec étonnemenl. U me demanda de qui il était.

Je lui dis que c'était le portrait d'une femme de mes

amies qui était morte, u Mêle voulez-vous donner?»

ajouta- 1- il. Je répondis que je l'estimais plus qn(!

tout ce que je possédais au monde, parce qno

c'était le portrait d'une personne que j'avais ainu'e

tendrement ; mais que , si sa majesté voulait excu-

ser ma passion et la liberté qtic je prenais, je h

.
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prierais volontiers d'accepier l'autre, qui était le por-

trait d'une dame française, . i d'une exeellente main.

Il me remercia; mais il me dit qu'il n'avait de {^oût

que pour celui qu'il me demandait, et qu'il l'aimait

autant que je pouvais l'aimer; ainsi
, que si je lui

en faisais présent, il l'estimerait plus que le plus

rare joyau de son trésor. Je lui ré[)ondis alors que

je n'avais rien d'assez cher au monde pour le refu-

ser à sa majesté , lorsqu'elle paraissait le désirer

avec tant d'ardeur ; et que je regrettais même de ne

pouvoir lui donner quelque témoignage plus im-

portant de ma passion pour son service. A ces der-

niers termes, il s'inclina un peu; et la preuve que

j'en donnais , me dit-il , ne lui permettait pas d'en

douter. Ensuite il me conjura de lui dire de bonne

foi dans quel pays du monde était cette belle femme.

Je répondis qu'elle était morte. Il ajouta qu'il ap-

prouvait beaucoup la tendresse que j'avais pour

elle; qu'il ne voulait pas m'ôter ce qui m'était si

clicr; mais qu'il ferait voir le portrait à ses femmes

,

qiul en ferait tirer cinq copies par ses peintres , et

que , si je reconnaissais mon original entre ces co-

pies, il promettait de me le rendre. Je protestai

que je l'avais donné de bon cœur, et que j'étais

fort aise de l'honneur que sa majesté m'avait (rilt

de l'accepter. Il répliqua qu'il ne le prendrait point,

qu'il m'en aimait davantage , mais qu'il sentait bien

l'injustice qu'il y aurait à m'en priver; qu'il ne l'avait

pris que pour en faire tirer des copies; qu'il me le

rendrait, et que ses femmes en porteraient les co-

iv. 29
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pics sur elles. En cfl'et , pour une ninii'M'irC; on ne

pouvait rien voir de plus achevé. L'a ;." j pi.'inlurc,

qui était à riiuilC| ne lui parut pas si belle.

« Il me dit ensuite que ce jour était celui de sa

naissance , et que tout l'empire en célébrait la féfc
;

sur quoi il me demanda si je ne voulais pas boire

avec lui. Je lui répondis que je me soumettais à ses

ordres , et je lui souhaitai de longues et heureuses

années , et que la même cérémonie pût être renou-

velée dans un siècle. Il voulut savoir quel vin était

de mon goût ; si je l'aimais naturel ou composé

,

doux ou violent. Je lui promis de le boire volon-

tiers tel qu'il me le ferait donner , dans l'espérance

qu'il ne m'ordonnerait point d'en boire trop, ni de

trop fort. Il se fît apporter une coupe d'or pleine

de vin mêlé , moitié de vin de grappes , moitié de

vin artificiel. Il en but; et l'ayant fait remplir, il

me l'envoya par un de ses officiers , avec cet obli-

geant message, qu'il me priait d'en boire doux,

trois, quatre et cinq fois à sa santé, et d'accepter

la coupe comme un présent qu'il en faisait avec

joie. Je bus un peu de vin ; mais jamais je n'en avais

bu de si fort. Il me fit éternuer. L'empereur se mil

à rire, et me fit présenter des raisins, des amandes

et des citrons coupés par tranches dans un plat d'or,

en me priant de boire et manger librement. Je lui

fis une révérence européenne pour le remercier de

tant de faveurs. Asaph-Khan me pressa de nie

mettre à genoux et de frapper la tête contre terre;

mais sa majesté déclara qu'elle était contente do

it.
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mes reuicrciiuens. La coupe d'or était cnrichlo de

petites turquoises et de rubis. Le couvercle était

de même ; mais les émeraudes , les turquoises et

les rubis en étaient plus beaux , et la soucoupe

n'était pas moins riche. Le poids me parut d'envi-

ron un marc et demi d'or.

« Le monarque devint alors de fort belle humeur.

Il me dit qu'il m'estimait plus qu'aucun Français

qu'il eût jamais connu. Il me demanda si j'avais

trouvé bon un sanglier qu'il m'avait envoyé peu do

jours auparavant ; à quelle sauce je l'avais mangé ;

quelle boisson je m'étais fait servir à ce repas. Il

m'assura que je ne manquerais de rien dans ses états.

Ces témoignages de faveur éclatèrent aux yeux de

toute la cour. Ensuite il jeta deux grands bassins

plein de rubis à ceux qui étaient assis au-dessous

de lui; et vers nous, qui étions plus proches , deux

autres bassins d'amandes d'or et d'argent mêlées en-

semble, mais creuses et légères. Je ne jugeai point

à propos de me jeter dessus, à l'exemple des prin-

cipaux seigneurs, parce que je remarquai que le

prince son fils n'en prit point. Il donna aux musi-

ciens , et à d'autres courtisans , de riches pièces

d'étoffes pour s'en faire des turbans et des ceintu-

res; continuant de boire, et prenant soin lui-même

que le vin ne manquât point aux convives. Aussi la

joie parut-elle fort animée, et, dans la variété de ses

expressions, elle forma un spectacle admirable. Le

prince , le roi de Candahar , Asaph-Khan , deux

vieillards et moi , nous fûmes les seuls qui évitâmes

$
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de nous enivrer. L'empereur, qui ne pouvait plus

se soutenir, pencha ^a tête et s'endormit. Tout le

monde se retira. »

I/empcreur avait plusieurs fils. Cosronroé, Taîné,

avait été sacrifié à une cabale qui gouvernait la cour,

et à la jalousie qu'inspirait à l'empereur l'amour et

l'admiration des peuples pour ce jeune prince.

Quoiqu'il aimât son fils , et qu'il l'eut même dé-

signé pour son successeur , il le tenait enfermé dans

une prison. Un des malheu's d'un despote est d'avoir

à craindre son propre sang; car un despote n'a point

d'enfans , il n'a que des esclaves. Le raogol faisait

alors la guerre au roi de Décan. Il avait donné le

commandement de ses armées à sultan Coroné , le

second de ses fils
, qu'un parti puissant voulait por-

ter au trône au préjudice de Cosronroé. Sultan Co-

roné venait de prendre congé, et était parti dans un

carrosse fait à la mode de l'Europe
,
présent que les

Anglais avaient offert au mogol. Ce monarque

voulut visiter le camp où étaient rassemblées ses

troupes.

Ses femmes montèrent sur les éléphans qui les

attendaient à leur porte. Rhoé compta cinquante

éléphans tous richement équipés, mais particulière-

ment trois, dont les petites tours étaient couverles

de plaques d'or. Les grilles des fenêtres étaient de

même métal. Undaisde drap d'argent couvrait loule

la tour. L'empereur descendit par les degrés de la

tour avec tant d'acclamation
,
qu'on n'aurait point

entendu le bruit du tonnerre. Rhoé se pressa pour

J:
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arriver proche de lui au bas des degrés. Un de ses

courtisans lui présenta dans un bassin une carpe

monstrueuse. Un autre lui offrit dans un plat une

matière aussi blanche que de l'amidon. Lemonarque

y mit le doigt , en toucha la carpe et s'en frotta le

Iront; cérémonie qui passe dans l'Indostan pour un

présage de bonne forlime. Un autre seigneur passa

son épée dans les pendans de son baudrier. L'épée

et les boucles étaient couvertes de diamans et de

rubis ; le baudiier de niênie. Un autre encore lui

mit son carquois , avec trente flèches et son arc
,

dans le même étui que l'ambassadeur de Perse lui

avait présenté. Son turban était fort riche. On y
voyait paraître des bouts de corne. D'un côté pen-

dait un rubis hors d'œuvre de la grosseur d'une

noix , et de l'autre, un diamant de la même grosseur,

Le milieu oflrait une émeraude beaucoup plus

grosse, taillée en forme de cœur. Le bourrelet du

turban était enrichi d'une chaîne de diamans, de

rubis et de grosses perles, qui faisait plusieurs tours.

Son collier était \iuc chaîne de perles trois fois plus

grosses que les plus belles que Rhoé eût jamais vues.

Au-dessous des coudes , il avait un triple bracelet

des mêmes perles. Il avait la main nue , avec une

kigue précieuse à chaque doigt. Ses gants
,
qui ve-

naient d'Angleterre, étaient passés dans sa ceinture.

Son habit était de drap d'or sans manches , et ses

hrodcqulns brodés de perles. Il entra dans son car-

rosse. Un Anglais servait de cocher, aussi riche-

liicnt vêtu que jamais comédien l'ait été , et menant

!
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quatre clievaux couverts d'or. C'était la première fois

que l'empereur se servait de cette voiture ,
qui avait

été faite à l'imitation du carrosse d'Angleterre , et

qui lui ressemblait si fort , que Rhoé n'en reconnut

la difFérei:ce qu'à la housse
,
qui était d'un velours

travaillé avec de l'or qui se fabrique en Perse. Deux

eunuques marchèrent aux deux côtés ,
portant de

petites malles d'or enrichies de rubis , et une queue

de cheval blanc pour écarter les mouches. Le car-

rosse était précédé d'un grand nombre de trom-

pettes , de tambours et d'autres inslrumens mêlés

parmi quantité d'officiers
,
qui portaient des uais ei

des parasols, la plupart de drap d'or ou de broderie,

édatans de rubis, de perles et d'émeraudes. Derrière

suivaient trois palanquins dont les pieds étaient

couverts de plaques d'or , et les bouts des cannes

ornés de perles avec une crépine d'or d'un pied de

hauteur j aux fils de laquelle on distinguaitun grand

nombre de perles régulièrement enfilées. Le bord

du premier palanquin était revêtu de rubis et d'éme-

raudes. Un officier portait un marche-pied d'or

bordé de pierreries. Les deux autres palanquins

étaient couverts de drap d'or. Le carrosse que Rhoé

avait présenté suivait immédiatement. On y avait

fait une nouvelle impériale et de nouveaux ornc-

mens ; et lempereur en avait fait présent à la prin-

cesse Nohormal
,
qu i était dedans. Ce carrosse était

suivi d'un troisième à la manière du pays , dan:

lequel était le plus jeune des fils de l'empereur,

prince d'environ quinze ans. Quatre-vingts élépliaiis

mm
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venaient à la suite. Dans le récit de Rhoé, on ne

peut rien imaginer de plus riche que l'équipage de

ces animaux : ils briilaient de toutes parts des pier-

reries dont ils étaient couverts. Chacun avait ses ban-

deroles de drap d'argent. Les principaux seigneurs

delà cour suivaient à pied. ' ^

L'empereur passant devant l'édifice où sultan

Cosronroé son fds était prisonnier , fil arrêter son

carrosse , et donna ordre qu'on lui amenât ce prince.

Il parut bientôt avec une épée et un bouclier à la

main. Sa barbe lui descendait jusqu'à la ceinture;

ce qui est une marque de disgrâce dans ces régions.

L'empereur lui commanda de monter sur un de

ses éléphans , et de marcher à côté du carrosse. Il

obéit avec des grands applaudissemens de toute la

cour , à qui le retour d'un prince si cher à la nation

fit concevoir de nouvelles espérances. L'empereur

lui donna un millier de roupies pour faire des lar-

gesses au peuple. Asaph-Khan qui l'avait gardé , et

SOS autres ennemis, paraissaient humiliés de se voir

à SCS pieds.

Rhoé ayant pris un cheval pour éviter i i presse

,

arriva aux tentes avant Tempereur. Il trouva dans

la route une longue haie d'éléphans qui portaient

chacun leur tour. Aux quatre coins do chaque tour,

on voyait quatre banderoles de tatïetas jaune, et

devant la tour un fauconneau monté sur son affût.

Le canonnier était derrière. Rhoé compta trois

cents de ces éléphans armés , et six cents de parade

,

qui étaient couverts de velours broché d'or ; et dont

iii
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les banderoles t'ialent dorées. Plusieurs personnes

à pied couraient devant l'erapereur pour arroser le

chemin par lequel il devait passer. On ne permet

point d'approcher du carrosse de l'empereur do

pliis près qu''in quart de mille ; et ce fut cette raison

qui fit prendre îe devant à Rhoé, pour attendre la

cour à l'entrée du camp. Les tentes n'avaient pas

moin^s de deux milles de circuit. Elles étaient en-

tourées d'une étoffe du pays, rouge en dehors, ei

peinte en dedans de diverses figures , comme nos

tapisseries. La forme de toute l'enceinte était celle

d'un fort, avec ses houît varts et ses courtines. Les

pieux de chaque tente se terminaient par un gros

bouton de cuivre. Rhoé perçant la foule, vouliii

entrer dans les tentes impériales; mais cette faveur

n'est accordée à personne , et le& grands mêmes du

pays s'arrêtent à la porte. CepenJunt quelques rou-

pies qu'il donna secrètement à ceux qui la gardaient

lui en firent obtenir l'entrée. L'ambassadeur de

Perse , moins heureux ou moins libéral , eut le dés-

agrément d'être refusé.

Au milieu de la cour de ce palais portatif, on

.'ivait dressé un trône de nacre de perle, dont le

dais
, qui était de brocart d'or , ne paraissait sou-

tenu que par deux piliers. Les bouts ou les chapi-

teaux de ces piliers étaient d'or massif. Lorsque

l'empereur approcha de la porte de sa lente, quel-

ques seigneurs entrèrent dans l'enceinte, et l'am-

bassadeur de Perse obtint la permission d'y pénétrer

avec eux. L'emperem- , en entrant
,
jeta les yeux sur
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Rhoé , et lui voyant faire la révérence , il s'inclina

un peu en portant la main sur sa poitrine. Il fit la

même civilité à Tambassadeur de Perse. Rhoé dé-

mettra immédiatement derrière lui
,
jusqu'à ce qu il

fût niontésur son irone. Aussitôt que tout le monde
eut pris sa place, sa majesté demanda de leau, se

lava les mains et se relira. Ses femmes entrèrent par

une autre porte dans l'appartement qui leirr était

destiné. Rlioé ne vit point le prince Cosronroé

dans l'enceinte des tentes; mais il est vrai qu'elles

composaie»t plus de trente appartemens, dans un

desquels il pou\ être entré. Les seigneurs de la

cour se retirèrent cliacm à leurs lentes
,
qui étaient

de différentes formes et de différeates couleurs

,

les unes blanches , les autres vertes , mais dressées

toutes dans un aussi bel ordre que les appartemens

de nos plus belles maisons; ce qui forma pour

llhoc'; un des plus beaux spectacles qu'il eiit jamais

is. Toul le camp paraissait une belle ville. Le ba-

age et les autres embarras de l'armée n'en défigu-

iMient pas la beauté ni la symétrie. Rhoé n'avait pas

lit* cliarriot, et ressentait quelque honte de ne pas

se montrer avec plus de distinction ; mais c'était

un mal forcé, dit-il; cinq années de ses appoin-

temens n'auraient pas sulli pour lui faire un équi-

page qui approchât de celui des moindres seigneurs

Qiogols.

Il admira le même faste dans la tente du prince

Coroné, autre (ils de l'empereur, protégé par la

cabale ennemie de Cosronroé. Son tronc était cou

w
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vert de plaques d'argent , et dans quelques endroits

de fleurs en relief d'or massif. Le dais était porté

sur quatre piliers aussi couverts d'argent. Son épée,

son bouclier, ses arcs, ses flèches et sa lance étaient

devant lui sur une table. On montait la garde lors-

que Rlioé arriva. Il observa que le prince parais-

sait fort maître de lui-même , et qu'il composait

ses actions avec beaucoup de gravité. On lui remit

deux lettres qu'il lut debout , avant de monter sur

son trône. Il ne laissait apercevoir ni le moindre

sourire , ni la moindre différence dans te réception

qu'il faisait à ceux qui se présenlaient à lui. Son air

paraissait plein d'une fierté rebutante , et d'un mé-

pris général pour tout ce qui tombait sous ses yeux.

Cependant, après qu'il eut lu ses lettres, Rhoé

crut découvrir quelque trouble intérieur et quelque

espèce de distraction dans son esprit , qui le faisait

répondre peu à propos à ceux qui lui parlaient

,

et qui l'empécbait même de les entendre, et il at-

tribua cette distraction à l'amour du prince pour

une des femmes de son père, qu'il avait eu per-

mission de voir.

Rhoé trouva une autre fois le même prince qui

jouait aux caries avec beaucoup d'attention. Le su-

jet de sa visite était pour obtenir des charriots et

des cham« Kux, sans ksquéls il ne pouvait suivre

l'empereur en campag j. Il avait déjà renouvelé

plusieurs fois la même denjande. Coroné lui lit des

excuses du défaut de sa mémoire , et rejeta la faute

sur ses otiiciers. Cependant il lui témoigna plus de
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civilité qu'il n'avait jamais fait. Ill'appela même plu-

sieurs fois pour lui montrer son jeu , et souvent il

lui adressa la parole. Rlioé s'était flatté qu'il lui

proposerait de faire le voyage avec lui ; mais ne

recevant la-dessus aucune ouverture, il prit le

parti de se retirer , sous prétexte qu'il était obligé

ue retourner à AsmèreJ et qu'il n'avait pas d'équi-

page pour passer la nuit au camp. Coroné lui pro-

mit d'expédier les ordres qu'il demandait , et le

voyant sortir, il le fit suivre par un eunuque et

par plusieurs officiers qui lui dirent en souriant

que le prince voulait lui faire un riche présent , et

que , s'il appréhendait de se mettre en chemin pen-

dant la nuit, on lui donnerait une escorte de dix

chevaux. Il consentit à demeurer. « Ils me firent,

dit-il , une aussi grande fête de ce présent que si le

prince eut voulu me donner la plus belle de ses

chaînes de perles. Le présent vint enfm : c'était un

manteau de dra|i d'or qnil avait porté deux ou

trois fois. On me le mit sur les épaules , et ce fui à

contre-cœur que je lui en fis mes remercîmens.

('et habit aurait été propre à représenter sur un

théâtre l'ancien rôle du grand Tamerlan. Mais la

plus haute faveur que puisse faire un prince dans

toutes ces régions, est celle de donner un habit

après l'avoir quelquefois porté. »

Le i6, l'empereur donna ordre qu'on mît le feu

à toutes les maisons voisines du camp ,
pour obliget

le peuple à le suivre. Les flammes se communiquè-

.ent jusr la ville, qui fut imssi brûlée. Il cji laul

11
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conclure que des villes qu'on brûle si facilemeni,

ne coûtent pas beaucoup à bâtir.

Dans l'intervalle on fut informé de quelques cir*

constances qui regardaient le prince Cosronroc,

Tout le monde continuait de prendre part à sa

disgrâce , et gémissait de le voir remis en prison

et retomber entre les mains de ses ennemis. L'em-

pereur, qui n'y avait consenti que pour satisfaire

l'ambition de son frère
J sans aucun dessein d'ex-

poser sa vie, résolut de s'expliquer assez bautemcnt

pour le mettre en sûreté, et pour apaiser en même
temps le peuple, qui murmurait assez haut de sa

prison. Il prit occasion, pour déclarer ses senii-

mens , d'une incivilité qu'Asaph-Rhan avait eue

pour son prisonnier. Ce seigneur, qui était comme
le geôlier du prince , était entré malgré lui dans

sa chambre, et s'était même dispensé de lui faire

la révérence. Quelques-uns jugèrent qu'il avait

cherché à lui faire une querelle , dans l'espérance

que le malheureux Cosronroé
,
qui n'était pas d'hu-

meur à souffrir un affront, mettrait l'épée à la main,

ou se porterait à quelque autre viol uice, qui ser-

virait de prétexte aux soldats de la garde pour le

tuer. Mais il le trouva plus patient qu'il ne se l'était

promis. Le prince se contenla de faire averlii- l'om»

pereur par un de ses amis de l'indigne hauteur

avec laquelle il était traité. Asaph-Khan fut appelé

au dorbar, et l'empereur lui demanda s'il y avait

long-temps qu'il n'avait vu son fils. Il répondit

qu'il y avait deux jours. Qu'est-ce qui se passa

!. '::*!
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l'aiilre jour dans sa chambre ? continua Tempercnr.

Asaph-Khan répliqua qu'il n'y était allé que pour

lui rendre une visite. Le monarque insistant sur la

manière dont elle avait été rendue , Asaph-Khan

jugea qu'il était informé de la vérité. Il raconta

qu'il était allé voir le prince pour lui offrir son ser-

vice , mais que l'entrée de sa chambre lui avait été

réfusée
; que là-dessus , étant responsable de sa

personne , il avait cru que son devoir l'obligeait

de visiter la chambre de son prisonnier, et qua la

vérité il y était entré malgré lui. L'empereur re-

prit sans s'émouvoir : (( Eh bien! quand vous fûtes

« entré, que lui dites-vous, et quel respect, quelle

« soumission rendites-vous à mon fils ? » Ce bar-

bare demeura fort confus , et se vit forcé d'avouer

qu'il ne lui avait ù\i aucune civilité. L'empereur

lui dit d'un ton sévère qu'il lui ferait connaître que

ses enfaiis étaient ses maîtres, et que, s'il appre-

nait une seconde fois qu'il eût manqué de respect

à sultan Cosronroé, il commanderait à ce prince

tle lui mettre le pied sur la gorge , et de l'étouffer.

« J'aime sultan Coroné, ajouta-t-il, mais je veux

« que tout le monde sache que je n'ai pas mis mon
(( fils aînc; et mon successeur entre ses mains pour

« le perdre. »

L'armée mogole étant partie avant que Rhoé

pût avoir fini ses préparatifs , il ne se vit en état

de suivre l'empereur que vers la fin de novembre.

Le premier jour du mois suivant, il arriva le soir

à Brampour, après avoir trouvé en chemin les corps

t
r
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de cent voleurs qui avaicni ouffert les derniers sup-

plices. Le 4> ayant fait cinq cosses, il renco'itra uu

chameau cliargé de trois cents têtes de rebelles

,

que iii gouverneur de Canduhar envoyait à l'em-

pereur coniuie un présent. On fait souvent de pa-

reilles rencontres dans les états despotiques, où de

pareils messages sont Irès-fréqu jns.

Le 6, il fit quatre cosses jusqu'à Goddah, où il

trouva l'empereur avec toute sa cour. Cette ville

,

qui est fermée de murailles et située dans le plus

beau pays du monde , lui parut une des plus ma-

gnifiques et des mieux bâties qu'il eut vues dans les

Indes. La plupart des maisons y sont à deux étages,

ce qui est fort rare dans les autres villes. On y voit

des rues toutes composées de boutiques, qui offrent

les plus riches marchandises. Les édifices publics

y sont superbes. On trouve dans les places des

réservoirs d'eau environnés de galeries , dont les

arcad<^s sont de pierres de taille, et revêtues de la

ménie pierre , avec des degrés qui , régnant à l'en-

lour, donnent la commodité de descendre jusqu'au

fond pour y puiser de l'eau ou pour vs'y rafraîchir. La

situation de Goddah l'emporte encore sur la beauté

de la ville. Elle est dans une grande campagne où

l'on découvre une infinité de beaux villages. Lu

terre y est extrêmement fertile en blé , en coton

,

en excellens pâturages. Rhoé y vit un jardin d'en-

viron deux milles de long , et large d'un quart de

mille, planté de manguiers, de tamariniers et

ifautres arbres à fruit, et divisé régulièrement eu

WW'1:! ,:
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all('Os. De toutes parts on aperçoit des pagodes ou

j)etils lonij>lcs, des fontaines, des bains, des étangs,

et des pavillons de pierres de laille baiis en dômes.

Ce n)élang<j forme un si beau spectacle
, qu'au juge-

ment de Rhoé , « il n'y a pas d'bomme qui ne se

« crût Irureux de passer sa vie dans un si beau

(( lieu. » Goddali était autrefois plus florissante

,

lorsqi. avant les conquêtes d'Alîbar, elle était lu

demeure ordinaire d'un princp » ,sbout. Rboé s'a-

perçut même , en plusieurs i s, que les plus

beaux bâtimcns commcnoen ; ,cr en ruine;

ce qu'il attribue à la néglij^ c dci possesseurs,

qui ne se donnent pas le soin de conserver ce qui

doit retourner à l'empereur après leur mort.

Le 9 , il vit le camp impérial qu'il nomme une

des plus admirables choses qu'il eût jamais vues.

Celte grande ville portative avait été dressée dans

l'espace de quatre heures ; son circuit était d'envi-

ron vingt milles d'Angleterre; les rues et les tentes

y étaient ordonnées à la ligne , et les boutiques si

bien distribuées , que chacun savait où trouver ce

qui lui était nécessaire. Cbaque personne de qua-

lité et chaque marchand sait également à quelle

distance de l'atasikanha , ou de la tente du roi , la

sienne doit cire placée; il sait à quelle autre tente

elle doit faire face, et quelle quantité de terrain

elle doit occuper : cependant toutes ces lentes

ensemble contiennent un terrain plus spacieux,

que la plus grande ville de l'Europe. On ne peut

approcher des pavillons de l'empereur qu'à la por
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lée du mousquet; ce qui s'observe avec tant d'exac-

titude , que les plus grands seigneurs n'y étaient

point reçus s'ils n'y étaient mandés. Pendant que

l'empereur était en campagne, il ne tenait point

de dorbar après midi ; il employait ce temps à la

cbasse ou à faire voler ses oiseaux sur les étangs ;

quelquefois il se mettait seul dan;» un bateau pour

tirer : on en portait toujours à sa suite sur des cbar-

riots. Il se laissait voir le matin au djarnéo , mais il

était défendu de lui parler d'affaires dans ce lieu ;

elles se traitaient le soir au gouzalkan ; du moins

lorsque le temps qu'il y destinait au conseil n'était

pas employé à boire avec excès.

Le i6, Rhoé s'étant rendu aux tentes de l'empe-

reur, trouva ce monarque au retour de la cbasse

,

avec une grande quantité de gibier et de poisson

devant lui. Aussitôt qu'il eut aperçu l'ambassadeur

anglais , il le pressa de choisir ce qui lui plairait

le plus entre les fruits de sa cbasse et de sa pêcbc ;

le reste futdistribué à sa noblesse. Il y avait au pied de

son trône un vieillard fort sale et fort hideux. Ce pays

est rempli d'une sorte de mendians qui
,
par la pro-

fession d'une vie pauvre et pénitente
,
parviennent

à se faire une grande réputation de sainteté. Le vieil-

lard , qui était de ce nombre , occupait près de l'em-

pereur une place que les princesses enfans n'auraient

osé prendre. Il offrit à sa majesté un petit gâteau

couvert de cendre , et cuit sur les charbons , qu'il

se vantait d'avoir fait lui même. L'empereur le reçut

avec bonté , en rompit un morceau , et ne fit pas
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difficulté de le porter à sa botiche, quoiqu'une

personne un peu délicate n'y eut pas touché sans

répugnance. Il se fit apporter une centaine d'écus,

et de ses propres mains, non-seulement il les mit

dans un pan de la robe du vieillard , mais il en

ramassa quelques - uns qui étaient tombés. Lors-

qu'on lui eut servi sa collation , il ne mangea rien

dont il ne lui ofïrît une partie; et voyant que sa fai-

blesse ne lui permettait pas de se lever, il le prit

entre ses bras pour l'aider lui-même ; il l'embrassa

étroitement, il porta trois fois la main sur sa poi-

trine , et lui donna le nom de son père.

Le 6 février, on arriva sous les murs de Calléade,

petite ville nouvelle!' ient rebâtie, où les tentes ijn-

périales furent dressées dans un lieu fort agréable

,

sur la rivière de Scepte, à un cosse d'Oughen
, prin-

cipale ville de la province de Mouloua. Calléade était

autrefoisia résidence des rois de Mandoa. On raconte

qu'un de ces princes étant tombé dans une rivière

,

d'où il fut retiré par un esclave qui s'était jeté à

la nage, et qui l'avait pris heureusement par les

cheveux , son premier soin , en revenant à lui-

même , fut de demander à qui il était redevable

de la vie. On lui apprit l'obligation qu il avait à

l'esclave, dont on ne doutait pas que la récom-

pense ne fiit proportionnée à cet important ser-

vice ; mais il lui demanda comment il avait eu

l'audace de mettre la main sur la tête de son prince,

et sur-le champ il lui fit donner la mort. Quelque

temps après , étant assis , dans l'ivresse , sur le bord

IV. "o

i

i
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d'iiii bateau , près d'une de ses iemiiies, il se laissa

tomber encore une fois dans l'eau : cette feuinjc

pouvait aisément le sauver, mais croyant ce service

trop dangereux, elle le laissa périr, en donnant

pour excuse qu'elle se souvenait de l'bistoire du

malbeureux esclave. Jamais il n'y eut de plus juste

retour ni de meilleur raisonnement.

Le 1

1

, tandis que l'empereur était allé dans Ii

montagne d'Oughen, pour y visiter un dervis âgé

de cent trois ans , Rboé fut averti par une lettre que

sultan Coroné, malgré tous les ordres et les firmaiis

de son père , s'était saisi des présens de la Coni pa-

gnie : on lui avait représenté inutilement qu ils

étaient pour l'empereur. Il s'était hâté de lui écrire

qu'il avait fait arrêter quelques marchandises qui

appartenaient aux Anglais; et sans parler des pré-

sens , il lui avait demandé la permission d'ouvrir les

caisses, et d'acheter ce qui conviendrait à son usai^c;

mais les facteurs qui étaient chargés de ce dépôl

,

refusant de consentir à l'ouverture de caisses, du

moins sans l'ordre de l'ambassadeur, il employait

toutes sortes de mauvais temens pour les forcxi

à cette complaisance. C'é.uit un droit qu'il s'allii-

buait de voir, avant l'empereur son père, tous its

présens et toutes les marchandises, pour se donner

la liberté de clîolsir le premier.

Rhoé, fort offensé de cette violence, prit d'abord

la résolution de porter ses plaintes à l'empereur,

par la bouche d'Asaph-Khan
,
parce que ce seigneur

aurait pri$ pour luie injure qu'il eiil employé d'au-
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très voles. Cependant l'expérience Ini ayant appris

à s'en défier, il se réduisit à le prier de lui procurer

une audience au gouzalkan. Ensuite les objections

augmentant sa défiance , il se détermina
, par le

conseil de son interprèle, à prendre l'occasion du
retour de l'empereur pour lui parler en chemin.

Il se rendit à cheval dans un lieu où ce monarque

devait passer; et l'ayant rencontré sur un éléphant,

il mit pied à terre pour se présenter à lui. L'empe-

reur ra|)erçul et prévint ses plaintes. « Je sais, lui

« dit-il, que mon fils a pris vos marchandises. Soyez

(t sans inquiétude. Il n'ouvrira point vos caisses,

« et j'enverrai ce soir J'ordre de vous les remettre. »

Celte promesse, qui fut acconjpagnée de discours

fort civils, n'empêcha point Rhoé de se rendre le

soir au gouzalkan ])Our renouveler ses instances.

L'empereur, qui le vil entrer, lui fit dire qu'il avait

envoyé l'ordre auqnel il s'était engagé, mais qu'il

fallait oublier tous les mécontenlemens passés. Quoi-

qu'un langage si vague laissai de fâcheux doutes aux:

Anglais, la présence d'Asaph-Khan, dont ils crai-

gnaient les artifices, leur fit remettre leurs expli-

cations à d'autres temps, d'autant plus que l'empe-

reur étant tombé sur les différends de religion , se

mit à parler de celle des juifs, des chrétiens el dos

mabométans. Le vin l'avait rendu de si bonne hu-

meur, que se tournant vers Rhoé, il lui dit : w Je

« suis le maître, vous serez tous heureux dans mes

u états, maures, juifs et chrétiens. Je ne me mêle

« point de vos controverses. Vivez en paix dans mou

^
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« empire. Vous y serez à couvert de toutes sortes

« d'injures, vous y vivrez en sûreté, etj'empêcherai

« que personne ne vous opprime. » Si celait le vin

qui le faisait parler ainsi, il faut croire que ce

prince n'avait jamais tant de raison que dans le vin.

Deux jours après , sultan Coroné arriva de Brani-

pour. Rhoé était désespéré qu'on ne parût point

penser à lui rendre justice , et l'arrivée du prince ne

semblait propre qu'à reculer ses espérances. Coinme

il croyait l'avoir aigri par ses plaintes , et que les

niénagemens n'étaient plus de saison , il résolut de

faire un dernier effort auprès de l'empereur; mais

tandis qu'il en cherchait l'occasion, quel fut son

étonnement d'apprendre que l'empereur s'était fait

apporter secrètement les caisses et les avait fait ou-

vrir ! C'est dans ses propres termes qu'il faut rap-

porter la conclusion de ce singulier démêlé, où

l'on voit dans tout son jour la basse avidité qui

forme un des caractères du despotisme.

« Je formai, dit-il, le dessein de m'en vengor ; et

dans une audience que mes sollicitations me firent

obtenir, je lui en fis ouvertement mes plaintes : il

les reçut avec des flatteries basses, et plus indignes

encore de son rang que l'action même. Il me (lit

que je ne dev.jis pas m'al.trmer pour la sûreté de

tout ce qui était à moi, qu'il avait trouvé dans les

caisses diverses choses qui lui plaisaient exlrênie-

ment, surtout un verre travaillé à jour, et deux

coussins en broderies ; qu'il aviiil aussi retenu \v^

dogues, mais que s'il y îivail quelque larclé que je
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ne voulusse pas lui vendre ou lui donner, il me la

rendrait, et qu'il souhaitait que je fusse content de

lui. Je lui répondis qu'il y en avait peu qui ne lui

fussent destinées, mais que c'était un procédé fort

incivil à l'égard du roi mon maître, et que je ne

savais comment lui faire entendre que les présens

qu'il envoyait avaient été saisis , au lieu d'clrc of-

ferts par mes mains à ceux entre qui j'avais ordre

de les distribuer
; que plusieurs de ces présens

étaient pour le prince Goroné et pour la princesse

Nohormal ; que d'autres devaient me demeurer

entre les mains
, pour les faire servir d-ins l'occasion

à me procurer la faveur de sa majesté contre les

injures que ma nation recevait tous les jours; qu'il

y en avait pour mes amis et pour mon usage parti-

culier
;
que le reste appartenait aux marchands,

et que je n'avais pas le droit de disposer du bien

d'autrui.

« Il me pria de ne pas trouver mauvais qu'il se

les eût fait apporter. Toutes les pièces, me dit-il,

lui avaient paru si belles
,
qu'il n'avait pas eu la pa-

tience d'attendre qu'elles lui fussent présentées de

ma main. Son empressement ne m'avait fait aucun

tort, puisqu'il était persuadé que dans ma distribu-

tion il aurait été servi le premier. A l'égard du roi

d'Angleterre , il se proposait de lui faire des excuses.

Je devais être sans embarras du côté du prince et do

Nobormal
,
qui n'étaient qu'une même chose avec

lui. Enfin, quant aux présens que je destinais pour

It's occasions où je croirais avoir besoin de sa fa-

!l '
1

1
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veur, c était une cérciiionieloul-à fait inutile, parce

qu'il me donneraii audience loisqu'i] me j>Iairuit

de la demander; et que n'ignorant pas qu'il ne nie

restait rien à lui offrir, il ne me recevrait pas plus

mal, lorsque je me présenterais les mains vides.

Ensuite prenant les intérêts de son fds, il n/assura

que ce prince me restituerait ce qu'il m'avait pris,

vl qu'il satisferait les facteurs pour les marchan-

dises qu'il leur avait enlevées. Comme je demeurais

en silence, il me pressa de lui déclarer ce que jo

])ensais de son discours. Je lui répondis que j'étais

charmé de voir sa majesté si contente. Il tourna ses

\'eux sur un ministre anglais, nommé Ttrry, dont

je m'étais fait acconq)agncr. «Padre, lui dit -il,

« cette maison est à vous ; vous devez vous fier à

u moi. L'entrée vous sera lihre loisqiie vous aurez

« quelque demande à me faire, et je vous accor-

« derai toutes les grac<\s que vous pouvez désirer, jj

« Après ces flatteuses promesses, il reprit avec

moi le ton le plus familier , mais avec une adresse

que je n'ai connue qu'en Asie. Il se mit à faire le

dénombrement de tout ce qu'il m'avait fait enlever,

en commençant par les dogues, les coussins, le verre

à jour et par un bel étui de chirurgie. « Ces trois

« choses, me dit-il, vous ne voulez pas que je vous

(( les rende, car je suis bien aise de les garder. Il faul

« obéir à votre majesté, lui répondls-je. Pour les

« verres de ces deux caisses , reprit-il , iij sont fort

u communs ; à qui les deslinicz-vous ? Je lui dis que

u l'une des deux caisses était pour sa majesté, ci

««.1. , . j, . ,^, ,
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« r.intre pour la princesse Nohormal. Hé bien ! me
« dit-il, je n'en retiendrai qu'une? Et ces chapeaux,

u .'ijonta-t-il
,
pour qui sont-ils? ils plaisent fort à mes

u femmes. Je répondis qu'il y en avait trois pour sa

« majesté et un pour mon usage. Vous ne m'ôterez

M p.ts, conlinua-t-il , ceux qui étaient pour moi, car

« je les trouve fort beaux. Pour le vôtre, je vous le

« rendrai , si vons en avez besoin ; mais vous m'obli-

« gérez beaucou]) de me le donner aussi. « Il en

fallut demeurer d'accord. « Et les peintures, repril-

« il encore , à qui sont-elles? « Elles m'ont été en-

voyées , lui répondis-je
,
pour en disposer suivant

l'ocoasion. Il donna ordre qu'elles lui fussent ap-

portées; et faisant ouvrir la caisse , il me fit diverses

questions sur les femmes dont elles représentaient la

figure. Ensuire, s'étani tourné vers les seigneurs de

sa cour, il les ])ressa de lui donner l'explication d'un

tiibleau qui contenait une Vénus et un satyre ; mais

il défendit en même temps à mon interprète de

niVxpliquer ce qu'il leur disait. Ses observations

regardaient principalement les cornes du satyre , sa

peau qui éljdt noire, et quelques autres [, iûcula-

ritésdes deux figures. Chacun s'expliqua suivant ses

idées ; mais l'enqiereur , sans déclarer les siennes
,

leur dit qu'ils se trompaient et qu'ils en jugeaient

mal. Là-dessus, recounuandant encore à l'inler-

prèle de ne me pas informer de ce qu'il avait dit,

il lui donna ordre de me demander mon sentiment

sur le sujet de celte peinture, .le répondis de bonne

foi que je la prenais pour une simple invention du
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peÎMlie , et que Tusa^e de cet art était de chcrclier

SCS sujets dans les iietions des poètes. J'ajoutai

d'ailleurs que, voyant ce tableau pour la première

fois, il mêlait impossible d'expliquer mieux le

dessein de lartiste. Il fil faire la même demande à

Terry , qui reconnut aussi son ignorance. « Pour-

« quoi donc, reprit-il, m'apporter une chose dont

ti vous ignorez Tex pi ication? »

« Je m'arrête à cet incident
, pour rinslruclion

des directeui s de la Compagnie , et de tous ceux

qui me succéderont. C'est un avis qui doit leur

faire apporter plus de choix à leurs présens , <:l

leur faire supprimer tout ce qui est sujet à de

mauvaises interprétations
, parce qu'il n'y a point

de cour plus maligne et plus défiante que celle du

Tnogol. Quoique l'empereur n'eût pas expliqué ses

sentimens
, je crus reconnaître aux discours qu'il

avait tenus
, que ce tableau [>assait tlans son esprit

pour une raillerie injurieuse des peuples de l'Asie,

c'est-à-dire qu'il les y croyait représentés par le sa-

tyre, avec lequel on leur supposait une ressein-

hlancc de complexion, tandis que la Vénus qui

menait le satyre par le nez, exprimait l'empire que

les femmes du pays ont sur les honniACS. Il ne me

pressa pas davantage d'en porter mon jugement,

parce qu'étant persuadé, avec raison, que je n'avais

jamais vu ce tableau, il ne le fut pas moins que

l'ignorance dont je me faisais une excuse était sans

artifice. Cependant il y a beaucoup d'ap|>a renée

qu'il conserva le soupçon que je lui allribuais; car
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il me du d'un air froid, qu'il recevait colle pein-

ture comme un présent.

« Pour les autres bagatelles , ajoula-l-il
, je veux

qu'elles soient envoyées à mon (ils : elles lui seront

ap;réables. D'ailleurs, je lui écrirai avec des ordres

si formels
,
que vous n'aurez plus besoin de solli-

<^iter auprès de lui. Il accompagna cette promesse

(le complimens, d'excuses et de protestations, qui

ne pouvaient venir que d'une àme fort généreuse ou

fort basse.

« Il y avait dans une grande caisse diverses fi-

f;ures de bêtes qui n'étaient au fond que des masses

de bois. On m'avait averti qu'elles étaient foi i mal

faites, et que la peinture, dont elles étaient revê-

tues, s'était écaillée en divers endroits. Je n'aurais

jamais pensé à les mettre au nombre des présens si

j'avais eu la liberté du choix. x\ussi l'empereur me
demandu-t-il ce qu'elles signifiaient , et si elles

étaient envoyées pour lui. Je me hâtai de répondre

qu'on n'avait pas eu l'intention de lui faire un pré-

sent si peu digne de lui , mais que ces figures étaient

envoyées pour faire voir la forme des animaux les

plus communs de l'Europe. « Hé quoi ! répliqua-

« l-il aussitôt
,
pense-t-on en Angleterre que je n'aie

(( jamais vu de taureau ni de cheval ? Cependant je

« veux les garder. Mais ce que je vous demande

,

« c'est de me procurer un grand cheval de votre

(( pays avec deux de vos lévriers d'Irlande , un maie

« et une femelle , et d'autres espèces de elilens dont

« vous vous servez pour la chasse. Si vous m'accor-
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u (J('% cette satisniclioi), je vous donne ma parole de

u prince que vous en serez recoin pensé, et que

« vous obtiendrez de moi plus de pri\il('^<*s (pie

« vous ne m'en demanderez. Ma réponse l'ut que je

f< ne manquerais pas d'en faire mettre sur les vais-

'< seaux de la première flotte
;
que je n'osais répon-

u dre qu'ils pussent résister aux lali^ues d'un si lon^

M voyage ; mais que, s'ils venaient à nu)urir
,
je pro-

(( medais , pour témoif^na«,'e de mon obéissance, d(î

« lui en faire voir les os et la peau. » Ce discours

])arut lui plaire. Il s'inclina plusieurs fois, il porla

la main sur sa poitrine avec tant d'autres marques

rrafleclion et de faveur, que les seif^neurs mêmes

(pil se trouvaient présens, m'assurèrent qu'il n'avait

jamais irailc* ]>ersonne avec cette distinction : aussi

ces caresses furent-elles ma récompense. 11 ajouta

qu'il voulait réparer toules les injustices que j'avais

essuyées , et mo renvoyer dans ma patrie , comblé

d'honneur et de f»râces; il donna même sur-le-

cfiamp quelques ordies qui devaient faire cesser

mes plaintes. J'enverrai , me dit-il , un maj^niliquiî

présent au roi d'Angleterre , et je l'accompagnerai

d'une lettre, où je lui rendrai témoignagedevosbons

services; mais je souhaiterais de savoir quel pré-

sent lui sera le plus agréable. Je répondis qu'il me
conviendrait mal de lui demander un présent; que

ce n'était pas l'usage de mon pays , et que l'honneur

du roi mon maître en serait blessé , mais que de

quelque présent qu'il me fit l'honneur de me char-

ger, je l'assurais que de la j)arl d'un luonarque qui

:!;•'
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«'lait (j^uleninit aimé cl respcch! on Aiij,'lctcrrc , il v

siTiilt reçu avec beaucoup tlejo'uî: ces excuses ikî

))ui-eiille persuader. Il s'imagina que je prenais sa

(leniande pour une raillerie; et, jurant par sa lète

«ju'il me cliargerait d'un présent, il me pressa de

lui nommer (pielque cliose «|ui mérilât d'être en-

voya si loin. Je me vis forcé de répondre qu'autant

que j'étais capable d'en juger, les grands la[)is de

Perse seraient un j)résent convenable, j)arce qu<'

le roi mon njaîlre n'en attendait p;«s d'une grande

valeur. 11 me dit qu'il en ferait [>réparer de diverses

lubriques et de toutes sortes de grandeurs, et «pj'il

y joindrait ce qu'il jugerait de plus propie à prou-

ver son estime pour le roi d'Angleterre. On avait ap-

porté devant lui plusieurs pièces de gibier : il nw.

donna la moitié d'un daim, en me disant qu'il l'avait

lue de sa propre main, et qu'il destinait l'autre

moitié pour ses Cemnies. En effet , celte autre moi-

tié fut coupée sur-le-cbamp en plusieurs pièces de

quatre livres cliacune. Au mémo instant, son troi-

sième fils et deux femmes vinrent du s».'rail; et pre-

nant ces morceaux de viandes entre leurs niains, les

emportèrent eux-mêmes comme des mondians aux-

quels ou aurait fait une aumône.

« Si des affronts pouvaient être répartes ))ar des

paroles, je devais être satisfait de celle audience.

Riais je crus devoir continuer de me plaindie, dans

la crainte qu'il n'eût fait toutes ses avam^es que pour

mettre mon caractère à l'épreuve. Il parut surpris

de me voir revenii au sujet de ujes peines. Il n;c
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demanda si je n étais pas content de lui, et lorsque

j'eus répondu que sa faveur pouvait aisément re-

médier aux injustices qu'on m'avait faites dans ses

états , il promit encore que j'aurais à me louer de

l'avenir. Cependant ce qu'il ajouta me fit juger que

ma fermeté lui déplaisait. « Je n'ai qu'une question

à vous faire , me dit-il ; qu^d je songe aux présens

que vous m'avez envoyés depuis deux ans
, je me

suis étonné plusieurs fois que le roi votre maître

vous ayant revêtu de la qualité d'ambassadeur , ils

aient étc fort inférieurs en qualité comme en nom-

bre à ceux d'un simple marchand qui était ici avant

vous , et qui s'est heureusement servi des siens pour

gagner l'affection de tout le monde. Je vous recon-

nais pour ambassadeur. Votre procédé sent l'homme

de condition. Cependant je ne puis comprendre

qu'on vous entretienne à ma cour avec si peu

d'éclat. » Je voulais répondre à ce reproche. Il

m'interrompit. « Je sais , reprit-il , que ce n'est pas

votre faute ni celle de votre prince ; et je veux vous

faire voir que je fais plus de cas de vous que de

ceux qui vous ont envoyé. Lorsque vous retourne-

rez en^Angleterre, je vous accorderai des honneurs

et des récompenses ; et sans égards pour les présens

que vous m'avez apportés, je vous en donnerai un

poui" votre maître. Mais je vous charge d'une com-

mission dont je ne veux pas me fier aux marchands.

C'est de me faire faire dans votre pays un carquois

pour des flèches, un étui pour mon arc, dont je

vous ferai donner le modèle , un coussin à ma ma-

âê
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nière pour do.riiir dessus , une paire de brodequins

de la plus riche broderie d'Angleterre, et une colle

de mailles pour mon usage. Je sais qu'on travaille

mieux chez vous qu*en aucun lieu du monde. Si

vous me fuites ce présent , vous savez que je suis

un puissant prince , et vous ne perdrez rien à vous

être chargé de cette commission. » Je l'assurai que

j'exécuterais fidèlement ses ordres. Il chargea aussi-

tôt Âzaph-Khan de m'envoyer les modèles. Ensuite

il me demanda s'il me restait du vin de raisin. Je

lui répondis que j'en avais encore une petite pro-

vision. « Eh bien ! me dit-il , envoyez-le-moi ce soir.

« J'en goûterai; et si je le trouve bon, j'en boirai

(( beaucoup. »

Ainsi, dans cette audience qui passa pour une

faveur extraordinaire, Rhoé se vit dépouillé de ses

caisses et de son vin , sans emporter d'autres fruits

de ses libéralités que des promesses. Il faut convenir

qu'il n'y a guère de spectacle plus vil et plus dégoû-

tant que celui d'un monarque des Indes faisant

ainsi l'inventaire des caisses d'un étranger pour

s'approprier sous divers prétextes, ou pour deman-

der bassement ce qu'elles contiennent. Il semble

que les princes d'Asie regardent comme une des

marques de leur dignité le privilège de recevoir-

Les princes d'Europe ont des idées plus justes de

la grandeur. Us ne se croient fait que pour donner,

et c'est une faveur très-distinguée de leur part quand

ils veulent bien recevoir.

Rhoé assure qu'avec beaucoup de recherches

,
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il ne trouva point dans le pays un seul prosélyte

qui méritât le nom de chrétien , et qu'à la réserve

d'un petit nombre de misérables qui étaient entre-

tenus parla charité des jésuites, il y en avait même
très peu qui fissent profession de christianisme. 11

y joute que les jésuites, connaissant la mauvaise foi

de celte nation , se lassaient d'une dépense inutile.

Tel était , suivant son témoignage, le véritable état

du christianisme dans l'Indoslan.

« Il n'y avait pas long-temps que l'égîise et la

maison des jésuites avaient été brûlées. Le crucifix

était échappé aux flammes, et sa conservation fut

publiée comme un miracle. Pour moi qui aurais

béni tout accident dont on aurait tiré qiielquc

avantage pour la propagation de l'Evanvile
,
je

gardai le silence. Le père Corsi me dit de bonne

foi qu'il croyait c(!t événement fort naturel , mais

que les mahométans mêmes l'avant fait passer sans

sa participation pour un miracle, il n'était pas lâ-

ché qu'ils en eussent conçu cette opinion.

« L'empereur, fort ardent pour toutes les nou-

veautés, appela le missionnaire, et lui fît diverses

questions. Enfin, venant au sujet de sa curiosité :

(( Vous ne me parlez pas, lui dit-il , des grands mi-

« racles que vous avez faits au nom de votre pro-

<( phète. Si vous voulez jeter son image dans le leu

« en ma présence, et qu'elle ne brûle pas, je me

« ferai chrétien. » Le père Corsi répondit que celte

expérience blessait la raison, et que le ciel n'était

p.'»s obligé défaire des miracles chaque fois que ks
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hommes rn demandaient; que celait le tenter, et

que 1 , oix des occasions n'appartenait qu'à lui :

luais qu il oflVait d'entrer lui-même dans le (eu pour

preuve de la vérité de la foi. L'empereur n'accepia

point cette offre. Cependant tous les courtisans

(irent beaucoup de bruit; et demandant que la vé-

rité de noire religion fût éprouvée par celle voie

,

ils ajoutèrent que si le crucifix brûlait, le père

Corsi serait obligé d'embrasser le mabomélisme.

Sultan Coroné apporta l'exemple de plusieurs mi-

racles qui s'étaient faits dans des occasions moins

importantes que celle de la conversion d'un si

grand monarque , et conclut que si les cb ré lien s

refusaient cette expérience, il ne se croyait pas

obligé de s'en rapporter à leurs discours. »

Un charlatan de Bengale ofïrit à l'empereur un

grand singe qu'il donnait pour un animal divin. On

a fait remarquer efl'ectivement dans d'autres rela-

tions, que plusieurs sectes des Indes attribuent

quelque divinité à ces animaux. Connue il était

question de vérifier cette qualité par des preuves ,

l'empereur tira d'un de ses doigts un anneau , et le

fit cacher dans les vêtemens d'un de ses pages. Le

singe, qui ne l'avait pas vu cacher, Talla prendre

dans le lieu où il était. L'empereur ne s'en rap[)or-

tant point à celte expérience, fit écrire sur douze

lùllets ditférensles noms de douze législateurs, tels

que de Moïse , de Jésus-Christ , de Mahomet

,

d'Aly, etc. , et les ayant mêlés dans un vase, il d; -

manda au singe quel élait celui qui avait publié la
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véritable loi. Le singe mit sa main dans le vase, et

lira le nom du législateur des chrétiens. L'empe-

reur, fort étonné, soupçonna le maître du singe de

savoir lire les caractères persans , et d'avoir dressé

l'animal à faire cette distinction. Il prit la peine

d'écrire les mêmes noms de sa propre main , avec

les chiffres qu'il employait pour donner des ordres

secrets à ses ministres. Le singe ne s'y trompa point
;

il prit une seconde fois le nom de Jésus-Christ et

le baisa. Un des principaux officiers de la cour dit

à l'empereur qu'il y avait nécessairement quelque

supercherie , et lui demanda la permission de mê-

ler les billets , avec offre de se livrer à toutes sortes

de supplices si le singe ne manquait pas son rôle.

Il écrivit encore une fois les douze noms; mais il

n'en mit que onze dans le vase , et retint l'autre

dans sa main. Le singe les toucha tous l'un après

l'autre sans en vouloir prendre aucun. L'empereur,

véritablement surpris , s'efforça de lui en faire

prendre un. Mais l'animal se mit en furie, et fit

entendre, par divers signes, que le nom du vrai

législateur n'était pas dans le vase. L'empereur lui

demanda où il était donc. Il courut vers l'officier,

et lui prit la main dans laquelle était le nom qu'on

lui demandait. Rhoé ajoute : quelque interprétation

qu'on veuille donner à cette singerie, le fait est

««•rtain.

FIN DU QUATRIÈME VOLUME.
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